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R ien n’a plu davantage dans ks Lettres 
Perfanes, que d’y trouver làns y 
penfer, une efpèce de roman. On en voit 
k commencement, k progrès, la fin : ks 
divers, perfonnages font placés dans une 
chaîne qui ks lie. . A mefure qu’ils font 
un plus long féjour en Europe/ks mœurs 
de cette partie dumonde prennent, dans leur . 
tête, un air moins merveilleux 8c moins bi>K 
2arre : 8c ils font plus ou . moins frappés dp 
ce bizarre 8c de ce merveilleux, fuivant la 
dififérence de kuts caraébères. D^un autre 
côté, le défordre croît dans le fecrail d’An 
fie, à proportion de la longueur de l’abfen- 
ce d’Usbek ; c’eft-à-dire, à mefure que la 
fureur augmente, & que l’amour diminue. 

D’ailleurs, ces fortes de romans réuf- 
fifient ordinairement, parce que l’on rend 
compte foi>méme de fa fituation aéluelle; ce 
qui fait plus fentir ks paffions, que tous ks 
récits qu’on en pourroit faire. Et c’eft une 
des caufes du fuccèa de quelques ouvrages 
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charmans qui ont paru depuis les lettres 
perfanes. 

Enfin, dans les romans, ordinaires, les 
digrelTions ne peuvent etre permifes que 
lorfqu’elles forment elles-mémeun nauveau 
roman. On n’y fçauroit mêler de raifon- 
cemens, parce qu’aucuns des perfonnages 
n’y ayant été alTemhlés pour raifonner, cela 
choqueroit le delTein & la nature de l’ou- 
vrage. Mais, dans la forme de lettres, où 
les afteurs ne font pas choifis, &où les fujets 
qu’on traite ne font dépendans d’aucun def- 
fein ou d’aucun plan déjà formé, fauteur' 
8 ’efi; donné l’avantage de pouvoir joindre 
de la philofophie, de la politique & .de la 
morale, à un roman; & de lier le tout par 
une chaîne fecreite &, en* quelque façon,» 
inconnue. 

Les lettres perfanes eurent d’abord un. 
débit fi prpdigieux, que les libraires mirent* 
tout en ufage pour en avoir des fuites. Ils 
alloient tirer par la manche tous ceux qu’ils 
feiicontroient: Monfieur, difoient*ils, faires-. 
moi des lettres perfanes. 

Mais ce que je viens de dire fuffit pour- 
fai re voir qu’elles ne font fufçjeptibles d’au- 
Oune fuite, encore moins d’aucun mélange 
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. SUR LES LETTRES PERSANES, vîj 

avec. des lettres, écrites, d’une autre main; 
quelqu’ingénieufesqu elles puipfçnt être. 

Il y a, quelq^ues' traits que bien des 
gens ont trouvés trop hardis. Mais ils font 
priés. de faire bien attention à la nature de 
cet ouvrage. Les Perfans, qui dévoient y 
jouet; un û grand rôle, fe trouvoienf tout-à- 
coup tranfplantés en Europe, c’eft-à-dire 
dans un autre univers.^ Il y avoir un temps, 
où il falloir néceflairement les repréfenter 
pleins d’ignorance ôç- de préjugés. On - 
n’étoit attentif qu’à faire voir la génération 
& le progrès de- leurs idées, s Leurs pre- 
mières penfées dévoient être fmgulières : 
il fembloit qu’on n’avoit rien à faire qu’à 
leur donner l’efpèce de fingularité qui peut 
compatir avec de Pefprit. 

On n’avoit à peindre que le lentimcnf 
qu’ils avoient eu à chaque chofe qui leur 
avoit paru extraordinaire. Bien loin qu’on 
penfât à iniéreffcr quelque principe de no- 
tre religion, on ne fe foupçonnoit pas même’ 
d’imprudence. Ces traits fe trouvent tou- 
jours liés avec le fentiment de furprife & 
d 'étonnement, & point avec l’idée d’exa- 
men, & encore moins avec celle de critique. 
En parlant de notre religion, ces Perfans 
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De devaiectt pas paraître plus iaftruits que 
lorfqu’ils parloient de nos coutumes & de 
DOS ufages. Et, s’ils trouvent quelquefois 
DOS dogmes finguliers, celte lingularité eft 
toujours marquée au coin de la parfaite 
ignorance des liaifons qu'il y a entre ces 
dogmes & nos autres vérités. 

On fait cette jufUfication par amour 
pour ces grandes vérités, indépendammeut 
du- refpeéi pour le genre humain, que l’on 
n a certaineracDt pas voulu frapper par l’en- 
droit le plus tendre. On prie donc le lec- 
teur de ne pas celfer un moment de regar-, 
der les traits dont je parle comme des effets 
de la furprife de gens qui dévoient en avoir, 
ou comme des paradoxes faits par des hom- 
mes qui n’étoîent pas même en état d’en 
faire. Il eft prié de faire attention que 
tout l’agrément confiftoit dans le contrafte 
éternel entre les chofes réelles, & la ma- 
nière fingulière, naïve, ou bizarre, dont 
elles étoient apperçiies. Certainement la 
nature & le deffein des lettres perfanes font 
Il à découvert, qu’elles ne tromperont ja- 
mais que ceux qui voudront fe tromper eux- 
même. 
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PROSPECTUS 
ïouR LA SOUSCRIPTION 

DU 

DICTIONNAIRE RAISONNE» 

universel 

d’histoire naturelle^ 

Cûntenànt 

l'ffifto'ifè 'des Animaux , dés Végétaux & des Mi- 
néraux, & celle des Corps Céleftes, des Météores & 
des autres principaux phénomènes de la nature. Avec 
l’Hifloire & la DefcriptiUn deS DrOgues fimples tiréeS 
des trois régftes ; & le détail de leurs ufages dans la 
médecine, dans l’économie domeftique & champêtre, 
& dans les arts & métiers. Par Valmonî de Boviaret 
Démonftrateur d’Hiftoire naturelle, &c. un vol. in fo“. 
lio, qui peut fervir de fuite & de Supplément au Die» 
tionnairc de Commerce & d’hîftoire naturelle, &c. par 
Savary. Ce volume in fol. contiendra les 5 vol. in 8®. 
imprimés d Paris en 1764. Les Additions & CorredHons 
y feront placées exactement. Je n’En imprimerai que 
pour les Souferipteurs qui doivent le décider d’ici au 
mois de Juillet ou d’Aouft prochain. L’ouvrage con» 
tiendra plus de 20b feuilles grand pjq>ier, tel qüe le 
Savary, à fols lubs la feuille, mais les Souferipteurs 
ne les payeront qu’un fol, ou Ri. 4. en tout, la moitié 
en fouferivant, & l’autre moitié en recevant l’ouvrage 
entier, en 1766. Je le tommencerai dès que 
j’en aurai 500 à 600 fouferiptions, linon je renonce 
i cette entreprife, que je ne propofe qu’à caufe de fou 

utilkè 
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titilite unîverfelle. Je donnerai la lifte de tous les 
Soufcripteurs d la fin de l’ouvrage. 

On pourra aulfi foufcrire pour une édition du même 
•ouvrage en 5 vol. in 8. aux mômes conditions pii.x, 
au choix & goût des Amateurs. Je diftribuerai les 
volumes à mefure qu’ils feront imprimes. Apres le 
.mois d’.Aouft je ne recevrai plus de fouferiptions à 
thpins de 5 Rixd. 

■ 'Si l’on me fournit de bonnes additions & correc- 
.^.tfipaS'Jlaufai foin d’en profiter Si de les inférer à 
leur place. 

On recevra les Souferiptions chez les principaux 
Libraires & Négocians étrangers qui auroijt ce Pro- 
fpeclus avec des billets pour recevoir les SoufcriptiooSj 
& chez moi même à Geneve. 

Copenhague, 20 Avril 1765* 

CL. PHILIBERT. 


1 Rixd. de ^8 fols lubs vaut L. 4. 10. de France. 

Ç ü. 2. 3. f. et. d’Hollande, 
dite •< 16 Dalers de cuivre de Suède. 

^ 1 Rouble de RufEe. 

4 — dites valent — Rl. 5. d’Em,pire. 

5|- — dit. valent — L. i. Sterling. 

Le Ducat d’Hollande de â. 5. 5. vaut Rixd. 2. 20 
fols lubs. 
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L E T T R 

PERSANES. 


,jO" F.ûiV\^.*\y 
i[î;^/^m ml*-" 


INTRODUCTION. 

J E ne fais point kl d’épitre dédicatolre, &je 
ne demande point de proteftion pour ce li- 
vre: on le lira, s’il eft bon, &, s’il eft mauvais, 
je ne me fonde pas qu’on le llfe. 

J’ai détaché ces premières lettres, pour 
eflîiyer le goût du public : j’en ai un grand 
nombre d’autres dans mon porte-feuille, <jueje 
pourrai lui donner dans la fuite. 

Maïs, c’eft à condition <jue je ne ferai pas 
connu: car, fi l’on vient à fçavoir mon nom, dès 
ce moment je me tais. Je connois une femme 
qui marche aflez bien, mais qui boite dès qu’on 
la regarde. C’eft affez des défauts de l’ouvra- 
ge, fans que je préfente encore à la critique 
ceux de ma perfonne. Si l’on fçavolt qui je fuis, 
on dirolt : Son livre jure avec fon caradère ; 
il devrolt employer fon temps à quelque chofe def 
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mieux; celah’eft pas digne d’un homme gr<ive. 
Les critiques ne manquent jamais ces fortes de 
réflexions, parce qu’on les peut faire fans ef- 
feyer beaucoup fon efprit. 

Les Persans qui écriventid étoîent logés 
avec moi ; nous -paifions notre vie enfemble. 
Comme ils me regardoient comme un homme 
d’un autre monde, ils iie me Cachoierit rien. Eu 
effet, des gens'tranfplântés deTi loîh ne poû- 
voient plus avoir de fecrets. Ils me communi* 
quoient la plupart dt leurs lettres ; je les co- 
piai. J’en furpris même quelques-unes, dont 
ils fe feroient bien gardés de me faire confiden- 
ce, tant elles étoient mortifiantes pour la vanité 
& la jaloufie perfane. 

Je ne fais donc que l’office de traducteur : 
toute ma peine a été de mettre l’ouvrage à nos 
moeurs. J’ai foulage le leéleur du langage 
afiaüque, autant que je l’ai pu, & l’ai fauve 
d’une infinité d’exprefïîons fubliraes, qui l’au- 
Toient ennuyé jufques dans les nues. 

Mais ce n’efl pas tout ce que j’ai fait pour 
lui. J’ai retranché les longs comptimens, 
dont les orientaux ne font pas menus prodigues 
que nous ; & j’ai pafle un nombre infini de ces 
minuties, qui ont tant de peine à foutenir le 
grand jour, & qui doivent toujours mourir entre 
deux amis. 

Si la plupart de ceux qui nous ont donné 
des recueils de lettres avoient fait de même, ils 
auroieot vu leurs ouvrages s’évanouir. 
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* II y a-nne chofe 'qui tn’a fcnivent étonné ; . 
c\ft de voir ces Perfans quelquefois auffi înf- 
îruits que {noi-même des iriceurs & des manié- • 
res de la nation, jufqu’à en connoître les plus 
fines ;tirconftan(:es, & à remarquCT des'dhofes 
qui, je fuis fur, ont échappé à bien des Alle- 
mans, qui ont voyagé en France. J’attribue 
cela au long féjour qu’ils y ont fait: fans compter 
qu’il eft plus facile à un Afiatique de s’inftruire 
•des moeurs des François dans un an, qu’il ne 
à nn François de s’inftruire cks mœurs des 
Afiatiques dans quatre^ parce que les uns fç 
livrent autant que ^es autres fe communiquent 
peu* 

' L’ofage a permis à tout tradufteur , 8c 
même au plus barbare commentateur, d’ornef 
la tête de fa verfioo, ou de fa glpfe, du panégy.^ 
rique de l’original, & d’en relever l’utilité, le 
irtérîte & l’excellence. Je ne 1^1 point fait: on 
en devinera facilement les raifons. . Une des 
meilleures eft, que ce lèroit une chofe très-em 
nuyeufe, placée dans un lieu déjatrès-eunuyeuX 
de lui-même, je veux dire un préface, . 
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Lettres' 


LETTRE I 

Usb EK à fon ami Rus T An. 


A ifpuhan. 


J^oüs n’avons fejourné qu’un jour à Com» 
Lorfque nous eûmes fait nos dévorions fur 
le tombeau -de la vierge qui a mis au monde 
douze prophètes, nous nous remîmes en chemin; . 
& hier, vingt-cinquième jour de notre départ 
d’Ifpahan, nous arrivâmes h Tauris. 

Rica & moi fommes peut-être les premiers 
parmi les Perfans, que l’envie de fçavoir ait fait 
fortir de leur pays, & qui aient renoncé aux 
douceurs d’une vie tranquille, pour aller chers- 
cher labofieufement la fagellcK 

Nous fommes nés dans un Royaume (lorif- 
îant; mais nous n’avons pas cru que fes bornes 
fuflént 'Celles de nos connolHances, & que la lu- 
mière orientale dût feule nous éclairer. 

Mande-moi ce que l’on dit de notre voya- 
ge; ne me flatte point; je ne compte pas fur un 
grand nombre d’approbateurs. Adrelfc ta lettre 
à Erzeron, où je fejournerai quelque temps. 
Adieu, mon cher Rultan. Sois afliiré qu’en 
quelque lieu du monde où je fois, tu as un ami 
fidèle. 


De Tauris, le de la lune 
de Saphar jyii. 
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L E T T R R IL 

• UsBEK au PREMIER EuNUQUE 
NOIR.. 

1 

A /on ferrail d''Ifpahan, 

T ü es le gardien fidèle des plus belles femmes 
ék Perfe : je t’ai confié ce que j’avois dans le 
monde de plus cher i tu liens en tes mains les 
clefs de ces portes fatales, qui ne s’ouvrent que 
pour moi. Tandis que tu veillés fur ce dépôt 
précieux de mon cœur, il fe rcpofe & jouit d’une 
fécurité entière. Tu fais la garde dans le fi - 
lence de la nuit, comme dans le tumulte du 
jour. Tes foins infatigables foutiennent la vertu, 
lorfqu’elle chancelle. Si les femmes que tu gar- 
des vouloient fortir de leur devoir, tu leur en 
ferois perdre l’çfpérance ; tu es le fléau du vice 
& la colomne de la fidélité. Tu leur comman- 
des, & leur obéis ; tu exécutes aveuglément 
toutes leurs volontés, & leur fais exécuter de 
même les loix du ferrail: tu trouves de la gloire 
à leur rendre les fervices les plus vils: tu te fou- 
mets, avec refpeft & avec crainte, à leurs ordres 
légitimes : tu les fers comme l’efclave de leurs 
efclaves. Mais, par un retour d’empire, tu com- 
mandes en maître comme moi-même, quand tu 
crains le relâchement des loix de la pudeur & 
de la modeflie. 

A 3 Sou- 
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Souviens -toî toujours du néant d’où je 
t’ai fait fortir, lorfque tu étois le dernier de mes 
efclaves, pour te mettre en cette place, & te 
confier les délices de mon coçur : tiens toi dg,ps 
un profond abaiffement auprès de celles qui 
partagent mon amour; mais fais-leur, en même 
temps, fentir leur extrême dépendance. Procure- 
leur tous les plaifirs qui peuvent être innocens: 
trompe leurs inquiétudes: àmufe-les par la m^- 
ilque, les danfes, les boifibns délicieufes : per- 
fuade-leur de s’afTembler fouvent. Si elles veu- 
lent aller à la campagne, tu peux les y mener : 
mais fais faire main baffe fur tous les hommes 
qui fe préfenteront devant elles. Exhortc-les à 
la propreté, qui eft l’image de la netteté de l’a- 
me: parle-leur quelquefois de moi. Je voudrois- 
les revoir dans ce lieu charmant qu’elles embel- 
liflent. Adieu. 

De Tauritt le i8. àe la lune 
de Saphar 1711 . 


L E T T R E III. 

Zaghi à UsBEK. 

' A Tauris. 

N„„ S avons ordonné au chef des eunuques de 
nous mener à la campagne; il te dira qu’aucun 
.accident ne nous efi: arri^é. Quand il fallut 
\ traver- 
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traverfèr la rivière & quitter nos litières, nous 
nous mîmes, félon la coutume, dans des b oë'tes, 
deux efclaves nous portèrent fur leurs épaules, 
& nous échappâmes à tous les regards. 

Comment aurois-je pu vivre, cher Usbck, 
dans ton.ferrail d’Upahan ? dans ces lieux qui, 
me rappellant fans cefle mes plaifirs paffés, irri- 
toient tous les jours mes del^rs avec Une nou- 
velle violeiKe? J’erroisd'appârtemens en appar- 
femens, te cherchant toujours, & ne te trouvant 
jaaiitis; mais rencontrant par-tout un cruel fou- 
venir de ma félicité paffée. Tantôt je me voyois 
en ce lieu où, pour la première fois de ma vie, je 
te reçus dans mes bras; tantôt dans celui où tu 
décidas cette fameufe querelle entre tes femmes: 
chacune de nous fe prétendoit fupérieure aux 
autres en beauté : nous nous préfentâmes de- 
vant toi, après avoir épuifé tout ce que l’ima- 
gination peut fournir de parures & d’ornemensj 
tu vis avec plailîr les miracles de notre art ; tu 
sdmiras jnfqu’où nous avoit emporté l’ardeur- 
de te plaire. Mais tu fis bientôt céder ces char- 
mes empruntés à des grâces plus naturelles ; tu 
détruîfis tout notre ouvrage : il fallut nous dé- 
pouiller de ces ornemens, qui t’étoient devenus 
incommodes ; il fallut paroître à ta vue dans la 
fimplicité de la nature. Je comptai pour rien la 
pudeur; je ne penfai qu’à ma gloire. Heureux 
Usbek ! que de charmes furent étalés à tes 
yeux! Nous te vîmes long temps errer d’enchan- 
temens en enchantemens r ton ame incertaine 

A 4 demeura 
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demeura long temps fans fe fixer: chaque grâce 
nouvelle te demandoit un tribut ; nous fumes 
en un moment toutes couvertes de tes baifers : 
tu portas tes curieux regards dans les lieux les 
plus fecrets : tu nous fis palTèr, en un infiant, 
dans mille fituations difierentes : toujours d« 
nouveaux coinmandemens , & une ohéifTance 
toujours nouvelle. Je te l’avoue, Usbek ; une 
paflion encore plus vive que l’ambition, me fit 
fouhaiter de te plaire. Je me vis infenfiblement 
devenir la maîtreflë de ton coeur : tu me pris, 
tu me quittas, tu revins à moi, &je fçus tere- 
tenir: le triomphe fut tout pour moi,& le défef- 
poir pour mes rivales ; il nous femblaqne nous 
fuflîons feuls dans le monde j tout ce qui noiiSj 
entouroit ne fut plus digne de nous occuper. 
Plût au ciel que mes rivales eu fient eu le cou-| 
rage de refter témoins de toutes les marques; 
d’amour que je reçus de toi ! Si elles avoient 
bien vu mes tranfports, elles auroient fenti la 
différence qu’il y a de mon amour au leur; elles, 
auroient vu que, fi elles pouvoient difputer avec 
moi de charmes, elles ne pouvoient pas difpu- 
ter de fenfibilité.... Mais où fuis-je ? Où m’em- 
mène ce vain récit ? C’eft un malheur de n’être 
point aimée; mais c’eft un affront de ne l’être, 
plus. Tu nous quittes, Usbek, pour aller errer 
dans des climats barbares.Quoi! tu comptes pour 
rien l’avantage d'être aimé ? Hélas ! tu ne fçais 
pas même ce que tu perds ? Je pouffe des fou* 
pirs qui ne font point entendus ; mes larme^' 

coulent; 
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coulent, & tu n’en jouis pas; îl femble que l'a- 
mour refpire dans le ferrail ; & ton infenfibilité 
t’en éloigne fans cefle ! Ah ! mon cher Usbek, 
fl tu fçavois être heureux i 

Du Serrail de Fatmé, le 7 \. de la lune 
^ de Maharram 1711. 


LETTRE IV. ' 

Zephis à Usbek. 

A Erzeron, 

Enfin ce monftre noir a réfolu de me défefpé- 
rer. Il veut, à toute force, m’ôter mon efclave 
Zélide, Zélide qui me fert avec tant d’affeélion, 
& dont les adroites mains portent par-tout les 
ornemens & les grâces. Il ne lui fuffit pas que 
cette féparation ioit douloureufe; il veut encore 
qu’elle foit déshonorante. Le traître veut re- 
garder comme criminels les motifs de ma con- 
fiance: &, pareequ’il s’ennuie derrière la porte, 
où je le renvoie toujours, il ofe fuppofer qu'il 
a entendu ou vu des chofes, que je ne (çais pas 
même imaginer. Je fuis bien malheureufe! Ma 
retraite, ni ma vertu, ne fçauroient me mettre à 
l’abri de fes foupçons extravagans: un vil efcla- 
ve vient m’attaquer jufques dans ton cœur, & 
îl faut que je m’y défende. Non, j’ai trop de 
refpetSl pour moi-même, pour defeendre jufqu à 
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des juftifications : je ne veux d’autre garant dé' 
ma conduite, que toi-même, que ton amour, 
que le mien; &, s’il faut te le dire, cher Usbek, 
que mes larmes. 

Du firrail de Fatmê, le 29. de la lune 
de Maharram 1711. 


LETTRE V. 

Rustan à Usbek. 

- A Erzeron. 

Tu es le fujet de toutes les converfations d’If- 
pahan; on ne parle que dç ton départ. Les uns 
l’attribuent à une légèreté d’efprit, les autres à 
quelque chagrin: tes amis feuls te défendent, & 
ils ne perfuadent perfonne. On ne peut com- 
prendre que tu puifTes quitter tes femmes, tes 
parens, tes amis, ta patrie, pour aller dans des 
climats inconnus aux Perfans. La mere de Rica 
cft inconfolable ; elle te demande fon fils, que 
tu lui as, dit-elle, enlevé. Pour moi, mon 
cher Usbek, je me fens naturellement porté à 
approuver tout ce que tu fais : mais je ne fçau- 
rois te pardonner ton abfence; &, quelques rai- 
fons que tu m’en puilTes donner, mon cœur ne 
les goûteça jamais. Adieu. Aime-moi toujours. 

D'ifpahan , le 28. de la lune 
de Rebiab, i . 1711. 
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LETTRE VI 

Usb EK à fon ami Ne.ssi r^ 

A IJ§ahan^ 

A UNE joHrnée d’Erivan, nous, quittâmes la 
Perfe, pour entrer dans les terres de robéirTan- 
ce des T urcs. Douze jours après, nous arrivâ- 
mes à Erzeron, où noua féjouruerous trois ou 
quatre mois. 

Il faut que je te l’avoue, Keffit j j’ai fentl 
une douleur fecrète, quand J’ai perdu la Perfe de 
vue, & que je, me fuis trouvé au milieu des per- 
fides Ofmanlins. A mefure que j’enirois dans 
les pays de ces profanes, il me fembloit que je 
devenois profane moi-même. 

Ma patrie, ma famille, mes amis, fe font 
préfentés à mon efprit: ma tendreffe s’eft réveil- 
lée ; une certaine inquiétude a achevé de me 
troubler, & m’a fait counoître que, pour mon 
repos, j’avois trop' entrepris. 

Mais ce qui afîiige le plus mon cœur, ce 
font mes femmes. Je ne puis penfer à elles, que 
je ne fois dévoré de chagrin. 

Ce n’eft pas, Nefiîr, que je les aime : jç 
me trouve, à cet égard, dans une infenfibilitc qui 
ne me laide point de defirs. Dans le nombreux 
ferrail, où j’ai vécu, j’ai prévenu l’amour, & 
l’ai détruit par lui-méme: mais, de ma froideur 

même 
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même, il fort une jaloufie fecrcte qui trie dé- 
vore. Je vois une troupe de femmes laiflees 
preiqu’à elles mêmes ; je n'ai que des âmes lâ- 
ches qui m’en répondent. J’aurois peine à être 
en fureté, fi mes efclaves étoient fidèles ; que 
fera-ce s’ils ne le font pas ? Quelles trifies nou- 
velles peuvent ni'tn venir dans les pays éloignés 
que je vais parcourir:' C’dl: un mal où mes amis 
ne peuvent porter de remède: c'eft un lieu dont 
ils doivent ignorer les trilles fecrets ; & qu’y 
pourroient-ils faire? N’aimerois je pas mille fois 
mieux une obfcure impunité, qu’une correèlioa 
éclatante? je dépofe en ton cœur tous mes cha- 
grins, mon cher Nelfir. C’eA la feule confola- 
tion qui me refie dans l’état où je fuis. 

D^Erzeron , le lO. de la lune 
de Rebiab y 2. 17 il. 


LETTRE VIL 

• FaTME^ à USBEK. 

A Erzeron. 

Il y a deux mois que tu es parti, mon cher 
Usbek; &, dans l’abbattement où je fuis, je ne 
puis pas me le perfuader encore. Je cours tout 
le ferrail, comme fi tu y étois ; je ne fuis point 
défabufée. Que veux-tu que devienne une fem- 
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me qui t’aime ; qui étoit accoutumée à te tenir 
dans fes bras ; qui n’étoit occupée que du foin 
de te donner des preuves de fa tendreffe ■; libre 
par l’avantage de la naifiTance, efdavepar la vio- 
lence de fon amour ? 

Quand je t’époufai, mes yeux n’avoient 
point encore vu le vifnge d’un homme: tu es le 
feul encore dont la vue m’ait été permife (a) ; 
car je ne mets pas au rang des hommes ces 
eunuques affreux, dont la moindre imperfedion 
eft de n’être point hommes. Quanti je compare 
la beauté de ton vifage avec la difformité du leur, 
je ne puis m’empêcher de m’efUmer heu reulê. 
Mon imagination ne me fournit point d’idée plus 
ravinante, que les charmes enchanteurs de ta 
perfotinc. Je te le jure, Usbek ; quand il me 
feroit permis de fortir de ce lieu, où je fuis en- 
fermée par la nécefîité de ma condition; quand 
je pourvois me dérober à la garde qui m’envi- 
ronne ; quand il. me feroit permis de choifir 
parmi tous les hommes qui vivent dans cette 
capitale des nations; Üsbek, je te le jure, je ne 
choifirois que toi. Il ne peut y avoir que toi 
dans le monde qui mérite d’être aimé. 

Ne penfe pas que ton abfeuce m’ait fait 
négliger une beauté qui t’eft chère ; quoique je 

ne 

(a) Les femmes Perfanes font beaucoup plus 
étroitement gardées que les femmes Turques •& les 
femmes Indiennes. , 
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ne doive être vue de perfonne, & què leè orne=* 
n:ens dont je me pare loîent inutiles à ton bon- 
heur, je cbeixhe cependant à m’entretenir dans 
l’habîtiide de plaire: Je ne me couche point que 
je ne me fois parfumée des clfcnces les plus dèlh 
cîéufes; je me rappelle ee temps heureux, où tu 
venais dans mes bras; un fonge flatteur, qui me 
fcduit, me montre ec cher objet de mon amour; 
mon imagination fe perd dans Tes defirs, comme 
elle fe flatte dans fes efpérances. Je penfe quel- 
quefois que, dégoûté d’un pénible voyage, tu vas ' 
revenir à nous; la nuit fe pafTè dans des fanges, 
qui n’appartiennent ni à la veille, ni au fommeil: 
je te cherche à mes côtés, & H me femble que 
tu me fuis: enfin, le feu, qui me dévore, difîipe 
lui-mêrne ces enchantemens & rappelle mes 
efprits. Je me trouve pour lors fi animée. . . . 
Tu ne le croirois pas, Usbek; il eft inspoflTible 
de vivre dans cet état ; le feu coule dans mes 
veines. Que ne puis-je t’exprimer ce que je 
fens fi bieni & comment fens-je fi bien ce que 
je ne puis t’exprimer? Dans ces momens, Usbck> 
je donnefois l’empire du monde pour un feul de 
tes*baifers. Qu’une femme eft mal-heureufe 
d’avoir des defirs fi violens, lorfqu’elle eft pri- 
vée de celui qui peut feul les fatisfaire ; que, lit 
vrce à elle même, n’ayant rien qui puilTe la diftraî- 
rc,. il faut qu’elle vive dans l’habitude des foupirs 
& dans la furèur d'une paffion irritée ; qtie, bien 
loin d’être heureufe, elle n’a pas même l’avan» 
cage de fervir à la félicité d’un aatre; ornement 

inutile 
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inutile d’un ferrail, gardée pour l’homneur, & 
non pas pour le bonheur de Ion époux! 

Vous êtes bien cruels, vous autres hona- 
fnes ! Vous êtes charmés que nous ayons des 
defirs que nous ne puiflions pas fatisfaire: vous 
nous traitez comme fi nous étions infenfibles; & 
vous feriez bien fâchés que nous k fufiions : 
vous croyez que nos defirs, il long- temps mor- 
tifiés, feront irrités à votre vue; il y a de la pei- 
ne à fe faire aimer; il efl: plus court d’obtenir du 
défefpoir de nos fensce que Vous n’ofez attendre 
de votre mérite. 

AdîeUi mon cher Usbek, adieu. Compte 
que je ne vis que pour t’adorec : mon ame efl: 
toute pleine de toi-; & ton abfence, bien loin 
de te faire oublier, animeroit mon amour, s’il 
jK)UVoit devenir plus viokat. 

Du fitr ail d'I/prahan^ te li. de la Itine 
de Rebiaby i. 171*1. 


à 


LETTRE VIII 

Usbek à fon ami Rustan. 

A Jfpahan, 

Ta lettre ih’a été rendue à Èrzerbn, où je 
iùis. Je m’étois bien douté que mon départ 
içroit du bruit 5 je ne m’en fuis point mis en 
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peine. Que veux -tu <jue je fuive ? la prudence 
de mes ennemis, ou la mienne? 

Je parus à la cour dès ma plus tendre 
jeiinelîè. Je le puis dire, mon cœur ne s’y cor- 
rompit point: je formai meme un grand defTcin, 
i’ofai y être vertueux. Des que je connus le 
vice, je m’en éloignai ; mais je m’en approchai 
enluite, pour le demalquer. Je portai la vérité 
jurqu’aux pieds du trône ; j’y parlai un langage 
jufqu’alors inconnu : je déconcertai la flatterie, 
& j’étonnai en même-temps les adorateurs & 
l’idole, 

Mais,- quand je vis que ma fincérîté m’avoit 
fait des ennemis ; que je m’étois attiré la jalou- 
fie des miniftres, fans avoir la faveur du prin- 
ce ; que, dans une cour corrompue, je ne me 
füutenois plus que par une foible vertu, je ré-ï 
folus de la quitter. Je feignis un grand atta- 
chement pour les fciences; •&, à force de le fein- 
dre, il me vint réellement. Je ne me mêlai 
plus d’aucunes affaires; & je me retiraidans ujic 
inaifon de campagne. Mais ce parti même a- 
voit fes inconvèniens ; je reflois toujours expo- 
fc à la malice de mes ennemis, &' je’ m’étois 
prefque ôté les moyens de m’en garantir. Quel- 
ques avis fccrets me firent penler à mol féricu- 
fement: je réfolus de m’exiler de ma patrie ; 
& ma retraite même de la cour nr.’en fournit un 
prétexte plaufible. J’allai au roi ; je lui mar- 
quai l’envie que j’avois de m’inllruifc dans ' les 
feiences de l’ocddent; je lül infinuai ‘^u^f pour'-* 
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rolt tirer de ï’iitnité de mes voyages: ^jé trouvai 
grâce devant Tes yeux ; je partis, & je dérobai 
une viftime à mes ennemis. 

/ Voilà, Ruftan, le véritable motif de moré 
Voyage. LaifTe parler Ifpahan ; ne me défens 
que devant ceux qui m’aiment. Laiflè à mes en- 
nemis leurs interprétations malignes : je fuis 
trop heureux que te foit le feul mal qu’ils me 
puillènt faire. 

On parle de moi à préfenl ; peut-être né 
Ferai-je que trop oublié, & que mes amis. . . . 
Non, Ruïlan , je ne veux point me livrer à 
treite trifre penfée: je leur ferai toujours clier; 
je compte fur leur fidélité , comme fur la 
tienne. 

' D^Ertefon , le 20 ; de la lune 

de Gemmadit 2 . 1711 . 




LETTRE IX. 

Le premier Eunuque à Ibbi.:! 

À Erzetbri. 

T U fuis ton ancien maître dans fes voyages,,, 
tu parcours les provinces & les royaumes \ les, 
chagrins ne fçauroient faire d’impreflîon fur toi; 
chaque inftant te montre des chofes nouvelles ; 
tout ce que lu vois te recrée, & te fait pallêr le 
temps fans le fentir. 
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Tl n’^n eft pns de même de moi, qui, enfer- 
mé dans une affreufc prifon, fuis toujours en- 
vironné des mêmes objets, & dévoré des mêmes 
chagrins. Je gémis, accablé fours le poids des 
libins & des inquiétudes de cinquante années^ 
8c, dans le cours d’une longue vio, je ne puis 
pas dire avoir eu un jour ferein> & un moment 
tranquille. 

Lorfque mon premier maître eut formé le 
cruel projet de me confier fes femmes, & m’eut 
■obligé, par des féduéfions Soutenues de mille me- 
naces, de me féparer pour jamais de moi-même; 
las de fervir dans les emplois les plus pénibles^ 
je comptai facrifier mes payons à mon repos & 
à ma fortune. Malheureux que j’etois ! mon 
«(prit préoccupé me faifoit voir le dédommage- 
ment, & non pas la perte: j’efpérois que je ferois 
délivré des atteintes de l’amour, par l’impuif- 
fance de le fatisfàire. Hélàs ! On éteignit *en 
moi l’efFet de mes pallions, fans en éteindre la 
caufe ; &, bien loin d’en être foùlagé, je me 
trouvai environné d’objets qui les irritoient 
fan% celte. • J’entrai dans le •ferrail, où tout 
m’infpiroit le regret de ce que j’avois perdu : je 
me fentois animé à chaque inftant: mille grâces 
naturelles fembloient ïie fe découvrir à hia Vue, 
que pour medéfqler^ pour comble de malheurs 
j'avois toujours devant les yeux un homme heu- 
reux. Dans ce temps de trouble, je n’ai jamais 
conduit une femme dans le lit de mon maître^' 
je ne l’ai jamais deshabillée,- que je ne fois fen^ 

trè 
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' tré chez moi la rage dans îc cœur, & un affieuX 
tJéfefpoir dans l’ame. 

Voilà comme j’ai pafïe ma miférable jeu»- 
celTe. Je n’avois de confident que moi -même. 
Chargé d’eUnui s & de chagrins, ii me les fal- 
loit dévorer : & ces mêmes femmes, que j’étoîs 
tenté de regarder avec des yeux fi tendres, je 
ne les envilngeois qu’avec des regards fcvércs : 
j’étois perdu fi elles m’avoient pénétré j quel 
avantage n’en auroicnt-elles pas pris? 

Je me fouviens qu’un jour que je mettois 
une femme dans le bain, je ifte fentis fi tranf- 
porté, que je pçrdîs euiicrement la raifon, & 
q^ue j’ofai porter ma main dans un lieu redou>* 
tablé. Jecrusv à la première réflexion , que ce 
jour étoit le dernier de mes jours ; je fus pour- 
tant alfez heureux pour échapper à mille mortss 
mais la beauté, que j’avois faite confidente de 
ma foiblefle, me vendit bien cher fou filence; je 
perdis entièrement mon autorité fur elle; & elle 
m’a obligé depuis à des condefcendances qui 
m’ont expofé mille fois à perdre la vie» 

Enfin, les feux de la jeuneflè ont paflé; je 
fuis vieux, & je me trouve, à cet égard, dans 
un état tranquille : je regarde les femmes avec 
îndilïérence; & je leur rends bien tous leurs mé- 
pris, & tous les tourmens qu’elles m’ont fait fouf* 
frir. Je me fouviens toujours que j’étois né 
pour les commander; & il me femble que je re- 
deviens homme, dans les occafions où je leur 
commande encore. Je les hais, depuis que je 
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les ehvifage de fehs froid, & que ma raifon ine 
laide voir toutes leurs fcïiblefres. Quoique je les 
garde pour un autre, le jplàilîr de ‘me faire obéir 
me donne Une joie fecréte: quand, jt les pri\^ô 
de tout, il me rémb'le qiie'c’eft pour moi, &-îI 
m’en revient toujours une fatisfiiftion Indireéfe; 
■je me trouve dans le ferrîiil comme d;ins un pe- 
tit empire ; 8< mon ambition, la feule palliort 
■qui ine refie, fs faiisfàit Un peü. Je vois avec 
plaifir que tout roule fur moi, & qu’à tous les 
infians je fuis néèeflaire : je iîîe charge volon- 
tiers de la haine de toutes ces femmes, qui m’af* 
fermit dans Je pdfie où je fuis. Auirrh’ôrit-elles 
pas à faifè à un ingrat : élles iïie trouvent âu« 
devant de tôus leurs ’plaififs' les -plus innocens i 
je me préfente toujours à elles Comme uite bar- 
rière inébranlable: •elles forment des projets, & 
je les arrête Toudain : je 'm’amie de refus ; je 
me hérifîe de fcmpulés’t je n’ai jamais dans la 
bouche qile les mots de devoir, de Vert u> de 
pudeur, demôdéftie: jé les défef père, en leur 
parlant fahs cefTe de la foiblcfîe de leur fexé, & 
de l’autorité du maître: je me plains enfuitc 
d’être obligé à tant de fevérité t & je fcttiblc 
vouloir leur faire entendre, qrfe je n’al d’autre 
motif que leur propre intérêt, & un grand atta- 
chement pour elles. 

Ce n’efl pas qu’à mon tour je n’aie iih 
nombre infini de défa^rémens, & qUe tolls les 
jours ces feiftmes vindlcative’s né cherchent à 
renchérir fur ceux que je leur donno, - Elles pot 
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des revers terribles. Il y a, entre nous, comme 
un flux & reflux d’en)pire& de foumiflion : el- 
les font toujours tomber fur moi les emplois les 
pins humilians ; elles alfc<fleni un mépris qui 
n’a point d’exemple ; &, fans égard* pour ma 
vieyie/Te, elles me font lever la nuit dix fois 
pour la m.oindre^ bagatelle : je fuis accablé fans 
ccfTe d’ordres, de commandemens , d’emplois, 
de caprices : il femble qu’elles fe relayent pour 
m’exercer, & que leurs fantaifies fe fucçèdeni : 
fouvent elles fe plaifept à me faire redoubler 
de foins ; elles me font faire de faufles confi- , 
dcnces: tantôt on vient me dire qu’il a paru un 
jeune homme au tour de ces murs ; une autre 
fois qu’on a entendu dy bruit, ou bien qu’on 
doit rendre une lettre : tout ceci me trouble, & 
elles rient de ce trouble: elles font charmées de 
me voir ainfi me tourmenter moi-méme. Une 
autre fois, elles m’attachent derrière la porte, &; 
m’y enchaînent nuit & jour. Elles fçavent bien 
feindre des maladies , des défaillances , des 
frayeurs : elles ne manquent pas de prétextes 
pour me mener au point où elles veulent, U faut, 
dans ces occafions, une obéiflance aveugle & une 
complaifance fans bornes; un refus dans la bou- 
che d’un homme comme moi, feroit une chofe 
inouïe ; &, fi je balançois à leur obéir, elles fe- 
roient en droit de me châtier. J’aimerois autant 
perdre la vie, mon cher Ibbi, que de defeendre, 
à cette humiliation. • — ... . . - -- 
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Ce n’eft pas tout: je ne fuis jamais fûr d’ê- 
tre nn inftant dans la faveur de mon maître : 
j’ai autant d’ennemis dans fon cœur, qui ne fon- 
gent qu’à me j>erdre: elles ont des quarts d’hea-» 
re où je ne fuis point écouté, des quarts- d’heii* 
re ou l’on ne refufc rien, des quarts d'heure où 
j’ai toujours tort. Je mène dans le lit de mon 
maître des femmes irritées : crois-tu que l’on 
y travaille pour moi, & que mon parti foit le 
plus fort ? J’ai tout à craindre de leurs larmes, 
de leurs foupirs, de leurs embraflemens, & de 
leurs plaifirs même : elles font dans le lieu de 
leurs triomphes ; leurs charmes me deviennent 
terribles j les fervices préfens effacent, dans un 
moment, tous mes fervices paffés ; & rien ne 
peut me répondre d’un maître qui n’eft plus à 
lui-même. 

Combien de fois m’eft-il arrivé de me cou- 
cher dans la faveur, & de me lever dans la dif- 
grace ? Le jour que je fus fouetté ft indigne- 
ment autour du ferrail, qu’avois je fait ? Je 
laiffe une femme dans les bras de mon maître l 
dès qu’elle le vit enflammé, elle veiTaun torrent 
de larmes ; elle fe plaignit, & ménagea fi bien 
fes plaintes, qu’elles augmentoient à mefure de 
l’amour qu’elle faifoit naître. Comment aurois- 
je pu foutenir dans un moment fi critique ? Je 
fus perdu, lorfque je m’y attendois le moins, 
je fus la viéfime d’une négociation amoureufe, 
Sç d’ua traité quç les foupirs avoient faitk 

Voilà,, 
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Voilà, cher Ibbi, l’état cruel dans lequel j’ai 
voujours vécu. 

Que tu es heureux ! tes foins fe bornent 
iniquement à la perfonne d’Usbek. Il t’eft fu- 
tile de lui plaire, & de te maintenir crans fa fa- 
ïeur jufqu'au dernier ck tes.]purs. 

Dh fer rail d'ifpaban , le dernier 
de la lune de. Sap.har 1 7 il.,. , 


LETTRE X. 

MirzA à Ton ami Usbek,. 

% 

Erzeron,. 

*Tü étois le féal- qui pût me dédommager de 
l’abfence de Rica, & il n’y avoir que Rica qut 
pût me confoler de la tienne. Tu nous man-. 
ques J Usbek, tu étois l’âme de notre focieté. 
Qu’il faut de violence pour rompre tes engage- 
mens que le coeur &l’efprit ont formés! 

Nous difputons ici beaucoup;, nos dirpu-i. 
tes roulent ordinairement fur la morale. Hiec 
on mit en queftion, fi les hommes étolent heu-, 
reux par les plaifirs h les fatîsfaftions des fens,, 
ou par la pratique de la vertu ? Je t-al fouvent 
oui dire que les hommes étoient nés pour être 
vertueux ; & que la jufiiee eft une qualité qui, 
leur efi auffi propre que l’exiftence. Explique- 
moi, je te prie, ce que tu veux dire^ 

B 4 J’aî 
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J’ai parlé à des mollaks, qui me défefpé- 
rent avec leurs pailages de l’alcoran ; car je n< 
leur parle pas comme vrai croyant, mais coin: 
me homme, comme citoyen, comme pere de fa- 
mille. Adieu. I 

■ D'Ifpaban % U dernier de la lun\ 
de Sapkar 1 7 1 1 . 


LETTRE XL 

« 

• UsBEK à Mirza. 

A Ifpahan, 1 

T O renonces à ta raifon, pour e/Tayer la mien- 
ne ; tu defeends jufqu’à me confulter ; tu me 
crois capable de t’inftruire. Mon cher Mirza, 
il y a une chofe qui me date encore plus que la 
bonne opinion que tu as conçue de moi ; c’ed 
ton amitié qui me la procure. , 

Pour remplir ce que lu me preferis, je n’ai 
pas cru devoir employer des raifonnemens fort 
abftraits. Il y a de certaines véi iiés qu’il ne 
fuffit pas de perfuader, mais qu’il faut encore 
faire /entir ; telles font les vérités de morale. 
Peut-être que ce morceau d’hiÜoire te touchera 
plus qu’une philofophie fubtilc. 

Il y avoit, en Arabie, un petit peuple, appelle 
Xroglodite, qui defeendoit de ces anciens Tro- 
glodités, qui, fi nous en croyons les hiftoriens, 

r'elfem- 
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rcfïèmbloîent plus à des bêtes qu’à des hommes. 
Ceux-ci n’étoient point fi contrefaits, Us n’é* 
toient point velus comme des ours, Us ne fif- 
floient point, ils avoient deux yeux : mais ils 
étoient fi méchans & fi féroces , qu’il n’y 
avoit parmi eux aucun principe d’équité ni 
dejuftice. 

Ils avoient un roi d’une origine étrangère, 
qui, voulant corriger la méchanceté de leur na- 
turel, les traitoit lévérement: mais ils conjurée 
rent contre lui , le tuèrent, & exterminèrent 
toute la famille royale. 

Le coup étant fait , jls s’afTemblérent 
pour choifir un gouvernement; après bien 
des difienfions , ils créèrent des Magifirais. 
Mais à peine les eurent-ils élus, qu’ils leur de-» 
vinrent infupporiables ; & ils les maflacrcrent 
encore. 

Ce Peuple, libre de ce nouveau joug, ne 
confulta plus que fon naturel fauvage. Tous les 
particuliers convinrent qu'ils n’obéiroient plus 
à perfonne ; que chacun vçilleroit unique- 
ment à fes intérêts, fans confuker ceux des 
autres. > 

Cette réfolution unanime flatoit extrême- 
ment tous les particuliers, ils difoient ; Qu’ai- 
je à faire d’aller, me tuer à travailler pour des 
gens dont je ne me fonde point ^ Je penferai 
uniquement à moi. Je vivrai heureux ; que 
m’importe que les antres le foient ? Je me pro- 
curerai tous mes befoins, de, pouryu que je les 
' ‘ B 5 " aie, 


Digitized by Google 


I 


Lettre» 


' 26 

ayc, je ne me foucie pornt que tousJes autre» 
Troglodltes foient miférables. 

On ètoit dans le mois l’an çnfemencc 
fes terres ; chacun dit : Je ne hbourerai mon 
champ que pour qu’il me fournifTe le bled qu’il 
me faut pour me nourrir; une plus grande quan- 
tité me iferoit inutile : je ne prendrai point de la 
peine poi>r rien. . ^ 

Les terres de ce petit royaume n’étoîent 
pas de même nature: il y en avoir d’arides & de 
montagneufes ; & d’autres qui^ dans un terrein 
bas , étoient arrofées de plufieurs ruilTeaux.* 
Cette année, la fcchereffe fut très grande, de ma- 
nière que les terres qui étoient dans les lieux 
élevés manquèrent abfolument, tandis que cel- 
les qui purent être arrofées, furent très fertiles: 
ainfi ks peuples des montagnes périrent prefr 
que tous de faim, par la dureté des autres, qui 
leur refuférent de partager ki récolte. 

L’année d’enluite fut très-pluvieufe: les lieux 
élevés fe trouvèrent d’une fertilité extraordinai- 
re, & les terres bafles furent fubmergées. La 
moitié du peuple cria une fécondé fois famine ; 
mais ces miférables trouvèrent des gens aufli 
durs qu'ils l’avoîent été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avoit une fem- 
me fort bejle; fon voifin en devint amoureux & 
l’enleva : il s’émut une grande querelle , &, 
après bien des injures & des coups, ils convin- 
rent de s’en remettre à la décifion d’un Tro- 
glodite, qui, peudant que la république fub- 

fiftoit. 
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fîftoit, avoît eu quelque crédit,. Ils- allèrent 
à lui, & voulurent lui dire leurs raifons. Que 
m’importe, cKt cet homme, que cette femme 
foit à vous, ou à vous ? j’ai mon champ h la- 
bourer } je n’irai, peut-être, pas employer mon 
teqajîs, à terminer vos différends, & à travailler à 
vos affaires, tandis que je négligerai les mien-* 
nés. Je vous prie de me kiffer en repos, & d« 
ne m’importuner plus de vos querelles. Là-def- 
fus, il les quitta, & s’en alla travailler fa terre. 
Le raviffeur, qui étoit le plus fort, jura- qu’il 
mourrait plutôt que de rendre cette femme ; & 
l’autre, pénétré de l’injuftiee de fon voifîn & 
de la dureté du juge, s’en retournoit défefperc, 
lorfqu’H trouva dans fon chemin une femme 
jeune & belle qui revenoit de la fontaine : il 
n’avoit plus de femme, celle-là lui ptui ; & elle 
lui plut 'bien davantage, lorfqu’il apprit que 
e’étoii la femme de celui qu’il avoit voulu pren- 
dre pour juge, Sc qui avoit été fi peu lênfibla 
à fon malhçur. 11 i’ealeva, & l’emmena dans 
fa maifon. 

Il y avoit un homme qui poffédoit un 
champ aficz fertile, qu’il euhivoit avec grand 
loin : deux de fes voifins s’unirent enfemble, le 
chafférent de fa maifon, occupèrent fon champ: 
ils firent entr’eux une union pour fe défendre 
contre tous ceux qui voudroient l’ufurper ; Sc 
effeéfivement ils fe foutinrent par-là pendant 
pluficurs mois. Mais un des deux, ennuyé de 
partager ce qu’il pouvoit avoir tout feul, tua 

Vautre, 
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rautréj & deviiTtt féal maître du champ. Soa 
empire ne fut pas. long ; deux autres Troglodi- 
tes vinrent l’attaquer U fç trouva trop toiblc 
pour fe défendre, & il fut maflàcrç. 

Un Trogloditc, prefqiiç tout oud, vit de la 
laine qui étoic à vendre; il en demandaJe prix, le 
marchand dit en lui même; Natureliement je ne 
devrois efpèrer de ma laine qu’autant d’argent 
qu’il en faut pour acheter deux mefurçs de bled; 
mais je vais la vendre quatre fois davantage, afin 
d’avoir huit mefures, U fallut en pafTer par-là, 
& payer le prix demandé. Je fuis bien-aife, dit 
le marchand, j’aurai du bled à préfent. Que 
dites-vous, reprit l’acheteur ? vous avez befoia 
de bled ? J’en ai à vendre : il n’y a que le prix 
qui vous étonnera peut-être ; car vous fçaurez 
que le bled eft extrêmement cher, & que la fa- 
mine régne prcfque par-tout : mais reodez-moi 
mon argent, &je vous donnerai une mefure de 
bled; car je ne veux- pas m’en défaire autrement, 
dufliez vous crever de faim, . 

Cependant une maladie cruelle ravageoit 

la contrée. Un médecin habile y arriva du pays 

voifin, & donna fes remèdes fi à propos, qu’il 

guérit tous ceux qui fe mirent dans fes mains, 

Qua nd la maladie eut cefié, il alla chez tous 

ceux qu’il avoit traités, demander fon falaire 

mais il ne trouva que des refus; il retourna dans 

fon pays, & il y arriva accablé des fatigues d’ua 

fi long voyage. Mais, bientôt après^ il apprit que 1^ 

même maladie ,.fe faifoit. fentir de nouveau;. & 

• •*> ^ 
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affligeôît plus que jamais cette'terre ingrate. Ilâ 
allèrent a lui cette fois, & n’attendirent pas qu’il 
vint chc-2 eux, Alle2, leur dit-11, hommes in- 
juftes, vous avez dans l’a'rne un poiTon pliià 
mortel qUe Celui dont vous voulez guérir ; vous 
ne méritez pas d-’occuper une place fur la terre] 
parce que Vous n’avez point d’humanité, & que 
les régies de l’équité Vous font inconnues: je 
croirois offenfer les dieux qui vous pmililent, fi 
je m’oppofois à la jufiice de leur colère. - 

D'Erzéron •» ie ^ . de là luné 
de Gemnïadii 2 . l'in. 

• gi'iiari ir r 11 " 1 i-ra .r-ni'^-ii- ■' r 

LETTRE XIL 

ÜsBEK au mèmè. 

JJpahan. 

T ü as vu, mon cher Mirza, comment les Tro- 
glodites périrent par leur méchanceté mèmè, & 
furent les victimes de leurs propres injuftices. 
De tant de familles, il n’en refia que deux, qui, 
échappèrent aux malheurs de la nation. Il y. 
avoir, dans ce pays, deux hommes bien fingu- 
lîers: ils avoieniderhumanité; ils connoiffoient 
la jufiice t ils aimcicnt la vertu: autant liés paf, 
la droiture de leur Cœur, que par la corruption, 
dé celui des autres, ils voyoîent la défoiàtion^ 
générale, & ne la reflentôicnt que par lâ pitié V 

c’étoit 
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c’étoit le motif d’ane union nouvelle. Ils tra»- 
vailloiefit avec une foliicitudc commune pour 
l’intérêt commun -, ils n’avoient de différends 
que ceux qu’une douce & tendre amitié faifôit 
naître^ &, dans l’enclToit du pays ie plus écarlé> 
réparés de leurs compatriotes indignes de leur 
préfence, ils menoient une vie lieureuiè & tran- 
quille : la terre fembloit produire d’elle-même^ 
cultivée par ces vertueafes mains. 

Ils aimorent leurs femmes, &ils en étoient 
tendrement chéris. Toute leur attention étoit 
S’élever leurs enfans à la vertu. Ils leur repré* 
fentoient fans ceffe les malheurs de leurs compa- 
triotes, & leur mettoienf devant les yeux cet 
e:^:emple fi triffe; ils leur faifoient fur-tout 
fentir que l’intérêt des particuliers fè trouve 
toujours dans l’intérêt commun ; que vouloir 
s’en féparer, c'eft vouloir fe perdre; que la ver^ 
lu n’eft point une chofe qui doive nous couler ; 
qu’il ne faut point la regarder comme un exer»^ 
dee pénible, & que la Juftioe pour àütrui eft 
une charité pour nous. 

Ils eurent bientôt la confolatîoh des péreS 
Vertueux, qui eft d’avoir des enfans qui leur 
reflemblent. Le jeune peuple qui s’éleva fouà 
leurs yeux, s’accrut par d’henrelix hiarlages: le 
nombre augmenta, l’union fut toujours la mê- 
me; & la vertu, bicfi loin de s’affbiblir dans la 
multitude, fut fortifiée, au contraire, par un plus 
grand nombre d’exemples. 

Qui' 
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. 'Qui pourroit repréfenter ici le bonheur de 
ces Troglodites ? Un Peuple fi jufte (Revoit être 
chéri des dieux. Dès qu’il ouvrit les yeux 
pour les connoître, il âpprit à les craindre ; & 
la religion vînt adoucir dans lés mœurs ce que 
h nature y avoit laîflé de trop rude. 

lis inniluérent des fêtes en l'honneur des 
dieux. Les jeunes filles, ornées de fieürs, Sc 
les jeûnes garçons les célébroient par leurs 
danfes ^ & par les accords d’une mufiquè 
cbampêtre: ôn faifoit enfuite des feftins, oh 
la joie ne régnoit pas moins que la frugalité, 
t’étoit dans ces afiènlbléés que parloît la na- 
ture naïve; c’eft là qu*on apprenoit a donner le 
cœur & à te fecevoir, c'eft là que là pudeur 
virginale faifoit, en rpugifiaût, un aveu fur- 
pris, maïs bien-tot confirmé par le cohféhtement 
des pères ; & c’eft là que les tendres mères fe 
plaifoient à prévoir pat avance une union douce 
& fidelte. 


' On alloît aù temple pour demander les ïi\^ 
veurs des dieux : ce n’étoit pas les richeïTes, Sc 
x\nQ ônércufe abondance; de pareils fôuhaits 
étoîent indignes des heureux Troglodites ; ils 
ne fçavoient les délirer que pour leurs compa- 
triotes : ils n’étoîent aux pieds des autels que 
pour demander la fanté de leurs pères, Tunion 
de leurs frères, la tendrefle de leurs femmes^ 
Tamour & l’obéilTânce de leurs ènfans. Les filles 
y venoicnt apporter lé tendre facrifice de leur 
cœur ; & ne leur demandoient d’autre gra- 
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ce, <!jne celle de pouvoir rendre un' Troglodite 
heureux. 

Le foir, lorfque les troùpeaux quîttoient 
les prairies, & que les boeufs fatigués • avoient 
ramené la charrue, ils s’afrernhloient &, dans 
un repas frugal, ils chan'roîenl les injuftrces îles 
premiers Troglodites & leurs malheurs, la ver> 
tu renaifTante avec un nouveau peuple, 8f fa 
félicité î ils célébrôient les grandeurs des 
dieux, leurs faveurs toujours prèfenres aux 
hommes qui les implorent, & leur colère inévi^ 
table à ceux qui ne les' craignent pas : ils dé- 
crivoienl enfuite les délices de la vie champetrê, 
èe le bonheur d’une condition toujours parée 
de l’innocence. “Bientôt, ils s’abandonnoieni à 
un fommcil, que les foins & les chagrins n’in* 
terrompoient jamais. 

La nature ne fourniflToit pas moins à leurs 
défirs qu’à leurs befoins. Dans ce pays heu* 
reux, la cupidité étoit étrangère^ ils fe faifoient 
des préfens, où celui qui donhoit, croyoit tou- 
1 joürs avoir l’avantage. Le peuple Troglodite 
fe regardoit comme une feule famille, les trou- 
peaux étoient prefque toujours confondus; la 
feule peine qu’on s’épargnoit ordinairement, c’e- 
toit de les partager, 

D^Erzeron , le ô. àe la lune- 
de Çejnmadi^ 2. 

LET- 
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Us B EK au même. 

Je ne fçaurols afFez te parler de la vertu deô 
Troglodites. Un ^’eiix xlifolt un jour^ Mon 
•père doit demain labourer fon champ : je me 
lèverai deux heures avant lui ^ &, quand il ira 
à fon champ, il le trouvera tout labouré. 

Un autre difoit en lui-même: Il me fem*' 
hle que ma' fœur a du goût pour un jeune 
Troglodite de nos parcns il faut que je par- 
le à mon père, & que je le détermine à faire 
te mariage, • 

On vint dire à un autre que des voleurs 
avoient enlevé fon troupeau : J’en fuis bien fâ- 
ché, dit il, car il y avoit une génilTe toute blan* 
che, que je voulois offrir aux dieux. 

On entendoit dire à un autre : Il Faut que 
j’aille au temple remercier les dieux ; car mon 
frère, que mon père aime tant, & que je chéris 
fl fort, a recouvré la fauté. 

Ou bien, 11 y a un champ qui touche celui 
de mon père, & ceux qui le cultivent font 
tous les jours expofés aux ardeurs du foleil ; 
il faut que j’aille y planter deux arbres, afin 
que ces pauvres gens puiflènt aller quelquefois 
fç repofer fous leur ombre. ♦ 

C Un 
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Ûn jour qtie plufieurs iTroglodires ètcne'fit 
aflemblés, un vieillard parla d’un jeune homme 
qu’il foupçonnoit d’avoir commis une mauvaife 
adion, 8c lui en fit des reproches* Nous ne 
croyons pas qu’il ait Commis ce crime, dirent 
les jeunes Troglodites: mais, s’il l’a fait, pmifle* 
t-il mourir le dernier de fa famille ! 

On vint dire à un Troglodite que des 
étrangers- avoîent pillé fa tuaifon, & avoient 
'^tout emporté. S’ils n’étoient pas injuftes, ré- 
pondit-il, je fouhaiterois que les dieux leur '«a 
donnaflent un plus long ufage qu’à moi. 

Tant de profpérités ne furent pas regar- 
”dées fans envie : les peuples voifins s’alTemhlè- 
rçnt ; &, fous un vain prétexte, ils rcfolurent 
d’enlever leurs troupeaux. Dès que cette ré- 
folution fut connue, les Troglodites envoyèrent 
au-devant d’eux des ambaïïadeurs, qui leur par- 
lèrent ainfi : 

Que vous ont fait les Troglodites ? Ont- 
ils enlevé vos femmes, dérobé vos bcltiaux, ra- 
vagé vos campagnes? Non; nous fommes jufVeS, 
& nous craignons les dieux. Que demandez- 
vous donc de nous ? Voulez-vous de la laine 
pour vous faire des habits? Voulez-vous du lait 
pour vos troupeaux, ou des fruits de nos ter- 
res ? Mettez bas les armes, venez au milieu de 
BOUS, 8c nous vous donnerons de tout cela. 
Mais nous jurons, par cequ’il ya de plus facré, 
que, fi vous entrez dans nos terres comme 

enne- 
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ennemi?, nous vous regarderons comme un peu- 
ple injuftc, Sc que nous vous traiterons comme 
des bêtes farouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec mépris ; 
Ces peuples fauvages entrèrent armés dans la 
terre des Troglodites, qu’ils ne croyoient dé- 
fendus que par leur innocence. 

Mais ils étoicnt bien difpofés à k défen- 
fe. Ils avoient mis leurs femmes & leurs 
enfans au milieu d’eux. Ils furent étonnés 
de l’injuHicc de leurs ennemis, & non pas de 
leur nombre. Une ardeur nouvelle s’éroit em- 
parée de leur txEur : l’un vouloit mourir pour 
fon père , un autre pour fa femme & fes 
enfans, celui-ci pour fes frères, celui-là pour 
fes amis, tous pour le peuple Troglodite: 
la place de celui qui expiroit étoit d’abord 
prife par un^ autre, qui, outre la caufe com- 
mune , avoit encore une mort particulière à 
venger. 

Tel fut le combat de l’injulHce & de la 
vertu. Ces peuples lâches, qui ne cherchoienc 
que le butin, n’eurent pas honte de fuir ; & ils 
cédèrent à la vertu des Troglodites, même fans 
en être touchés. 


D^Erzrron, te 9. de la lune 
de Cemmadi, 2. 17 ii. 
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LETTRE XIV. 

Usb EK au même. 

Comme le 'peuple grbflînbit tous les jours, les 
Troglodites crurent qu’il etoit à propos de fe 
choifir'ün roi; ils convinrent qu’il falloit défé- 
rer la couronne à celui qui étoit le plus Jùfte ; 
& ils jettèrent tous les yeux fur un vieillard vé- 
nérable par fon âge & par une longue vertu. 
Il n’avoit pas voulu fe trouver à cette aflemblée; 
il s’étoit retiré dans fa maifon, le cœur ferré de 
triftelTe. 

‘Lorfqu’on lui envoya des députés pour lui 
'apprendre le choix qü’on avoit fait de lui : A 
dieu ne plaife, dit-il, 'que je faiïe ce tort aux 
Troglodites, que l’on puiffe croire qu’il n’y a 
■perfonne parmi eux de plus jufte que moi. 
"Vous me déférez la couronne ; &, fi vous le 
voulez abfolument, il faudra bien que je la 
■prenne : mais comptez que je mourrai de dou- 
leur, d’avoir vû, en nailTant, les Troglodites 
libres, & de les voir aujourd’hui afliijettis. A 
ces mots, il fe mit à répandre un torrent de 
larmes. Malheureux jour, difoit-il ! & pour- 
quoi ai-je tant vécu ? Puis il s’écria d’une voix 
févére : Je vois-bien ce que c’eft, ô Troglodi- 
tes; votre vertu commence h vous pefer. Dans 
l’état où vous êtes, n’ayant point de chef, il 
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faut que vous, foyez vertueux maigre vous ; 
fans cela, vous ne fçauriez fubfifter, & vous 
tomberiez dans le malheur de vos premiers pè- 
res. Mais ce joug vous paroît trop dur : vous 
aimez mieux être fournis à un Prince, & obéir 
à fes foix moins rigides que vos mœurs. Vous 
fçavez que, pour lors, vous pourrez contenter 
votre ambition, acquérir des richelTes, & lan- 
guir dans une lâche volupté ; & que, pourvu 
que vous évitiez de tomber dans les grands cri- 
mes, vous n’aurez pas befoin de la vertu. Il 
s’arrêta un moment, & fes larmes coulèrent plus 
que jamais. Et que prétendez-vous que je 
falTe ? Comment fe peut il que je commande 
quelque chofc à un Troglodite ? Voulez-vous 
qu’il fafïe une aéiion vcrtueufe, parce que je la 
lui commande, lui qui la feroit tout de même 
fans moi, & par le feul penchant de la natu- 
re ? O Troglodites, je fuis à la fin de mes 
jours , mon fang eft glacé dans mes vei- 
nes; je vais bientôt revoir vos facrés aïeux ; 
pourquoi voulez vous que je les afflige , & 
que je fois obligé de leur dire que je vous 
ai laifTes fous un autre joug que celui de la 
vertu ? 


D'Erzeroh , le 10, de la lune 
de Gemmadi t 2. 171 1. 
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LETTRE XV. 

Le premier Eunuque à Jaron, 
Eunuc|ue noir. 

A Erzeron. 

Je prie le ciel qu’il te ramène dans ces lieux, & 
te dérobé h tous les dangers. 

Quoique je n’aie guère jamais connu cet 
engagement qu’on appelle amitié, & que je me 
fois enveloppé tout entier dans moi-même, tu 
m’as cependant fait fentir que j’avois encore un 
coeur; &, pendant que j’étois de bronze pour tous 
ces efclaves qui vivoient Ions mes loix, je voyois 
croître ton enfance avec plaifir^ 

Le temps vint ou mon Maître jetta fur toi 
les yeux. Il s’en falloit bien que la nature eut 
encore parlé, lorfque le fer te fcpara de la na- 
ture. Je ne te dirai point li je te plaignis, ou 
fl je fentis du plaifir à te voir élevé jufqu’ri moi. 
J’appaifai tes pleurs & tes cris. Je crus te voir 
prendre une fécondé nainancc, & fortir d'unç 
fervitude où tu devois toujours obéir, pour en- 
trer dans une fervitude où tu devois comman- 
der. Je pris foin de ton éducation. La févé- 
rité, toujours inféparable des iullruélions, te 
fit long-temps ignorer que tu m’étois cher. T u 
me l’étois pourtant: & je te dirai que je t'aimois 
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comme un père aime fon fils, fi ces noms da 
père & de fils pouvoient convenir à notre 
deûinée. 

Tu vas parcourir les pays habités par les 
chrétiens, qui n’ont jamais cru. Il eft impof- 
fible que tu n’y contraftes bien des fouillures. 
Comment le prophète pourroit-il te regarder au 
milieu de tant de millions de fes ennemis ? Je 
vo.iidrois que mon maître fit, à fon retour, le 
pèlerinage de la Mecque : vous vous purifieriez 
tous dans la terre des anges. 

Du ferrail d'Jfpahan^ le lo. de la lune 
de Cemmadi t l. 17 n. 


LETTRE XVI. 

UsBEK au Mollak Mehemet Hali,; 
gardien des trois tombeagx. 

A Com, 

Pourquoi vis-tu dans les tombeaux, divin 
mollak? Tu es bien plus fait pour le féjour des 
étoiles. Tu te caches , fans doute , de peuç 
d’obfcurcir le foleil : tu n’as point de taches 
comme cet aftre j mais, comme lui, tu te cou- 
vres de nuages. 

Ta fcience eft un abyfme plus profond que 
l’océan : ton cfprit eft plus perçant que Zu- 
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fagar» cette épée d’Halî, qui avolt deux poin- 
tes ; tu fçais ce qui fe pafle dans les neuf 
chœurs des puinTances célcftes ; tu lis l’alco- 
ran fur la poitrine de notre divin prophète ; 
îôrfque tu trouves quelque pafTage obfcur, un 
ange, par fon ordre, déploie fes ailes rapides, 
& defcend du trône , pour t’en révéler le 
fecret. 

Je pourrois, par ton moyen, avoir avec 
les féraphins une intime correfpondance ; car 
enfin, treiziéme iman, n’es-tu pas. le centre où 
le ciel & lu terre aboutiflent, & le point de com- 
munication entre 1’ab.yfjBie & l'empirée ? 

Je fuis au milieu d’un peuple profane : 
Permets que je me purifie avec toi : foudre 
que je tourne mon vifage vers les lieux fa- 
ciès que tu habites : diUinguc moi des mé- 
chans, comme on difiingue, au lever de l’au- 
rore, le filet blanc d’avec le filet noir; aide-moi 
de tes confeils : prends foin de m.on ame; 
enyvre-la de l’efprit des prophètes; nourris-la 
de la fcience du paradis ; & permets que je 
mette fes plaies à tes pieds. Adrefle tes let- 
tres facrées à Erzeron, où je relierai quelques 
•mois. 


D^Erzeron , U w. dç la lune 
de Cemvtadit a. 1711. 
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LETTRE XVII. 

i 

Usb EK au même.. 1 

T 

Je ne puis^ divia mollak, calmçr mon împa» 
tience : je ne fçauroîs attendre ta. fublime 
ponfe. J’ai des doutes^ U faut les fixer ; ]q 
fens que ma raifon s’égare ; raméne-la dans le 
droit chemin : viens m’éclairer, fource de lu- 
mière; foudroie, avec ta plume divine, les dif- 
ficultés que Je vais te propofer ; fais-moi pitié 
de moi-mémej^ & rougir de la quefUon que Jç 
vais te faire. 

•D^où vient que notre légiflateur nous pri- 
ve de la chair de pourceau^ & de toutes les 
viandes qu’il appelle immondes ? D’où vient 
qu’il nous défend de toucher, un corps mort? 
& que, pour purifier notre ame, il nousorden^ 
ne de nous laver fans ceffe le corps ? l\ me.fem- 
blç que les choies ne font en elles-mêmes ni pu- 
res, ni impures : je ne puis concevoir aucune 
qualité inhérente au fujet, qui puilfe les rendre 
telles. La boue ne nous parpît fale, que par- 
ce qu elle bleffe notre vue, ou quelqu’autre de 
nos fens : mais, en elle-même, elle ne reft pas 
plus que Tor & les diamans, . L’idée de fouih 
lure, contraélée par l’attouchement d’un cada- 
vre, ne nous eft venue que d’une certaine ré- 
pugnance naturelle que nous en avons. Si les 
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corps de ceux qui ne fe lavent point ne blef- 
foicnt ni Todorat, ni la vue, comment auroit- 
on pu s’imaginer qu’ils fulîènt impurs ? 

Les fens, divin mollak, doivent donc être- 
les feuls juges de la pureté, ou de l’impureté 
des chofes ? Mais, comme les objets n’affe<flei>t 
point les hommes de la même manière ; que 
ce qui donne une fenfation agréable aux uns, 
en produit une dégoûtante chez les autres ; il 
fuit que le témoignage des fens ne peut fervir 
ici de régie : à moins qu’on ne dife que chacun 
peut, à fa fantaifie, décider ce point, &diftin- 
guer, pour ce qui le concerne, les chofes pures 
d’avec celles qui ne le font pas. 

Mais cela même, facré mollak, ne renver-’ 
feroit-il pas les dîftinéHons établies par notre 
divin prophète , & les points fondamentaux 
de la loi, qui a été écrite de la main des 
anges ? 

D^Erzeron , le 30. de la luuo 
de Gemviadî i 3. 17 H. 

g." "" " . . i. ,- J 

LETTRE XVIII. 

Mehemet Aui ^ fervtteur des pr<h 
phètes , à Us B EK. 

A Erzeron» 

Vous nous faites toujours des quelHons qu’ôn a 

faites 
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faites mille fois à notre faint prophète. Que 
ne lifez-vous les traditions des doèleurs ? Quq 
n’allez-vous à cette lonrce pure de toute intelli* 
gence ? Vous trouveriez tous vos doutes ré- 
îolus. 

Malheureux I qui , toujours embarraflés 
des chofes de la terre, n’avez jamais regardé 
d’un œil fixe celles du ciel, & qui révérez la 
condition des mollakSi fans ofer, ni retnbrafièr, 
ni la fuivre ! 

Profanes 1 qui n’entrez jamais dans les fe- 
crets de l’éternel, vos lumières refiemblent aux 
ténèbres de l'abyfme ; & les raifonnemens do 
votre efprit font comme la pouffière que vos 
pieds font élever, lorfque le foleil eft dans Ion 
midi dans le mois ardent de chahban. 

Aufli le zénith de votre efprit ne va pas 
au nadir de celui du moindre des (a) immaums; 
Votre vaine philofophie eft cet éclair, qui an- 
nonce l’orage & l’ablcurité : vous êtes au mi- 
lieu de la tempête, 8c vous errez au gré des 
vents. 

Il çft bien facile de répondre à votre dif- 
ficulté : il ne faut, pour cela, que vous racon- 
ter ce qui arriva un jour à notre faint prophète, 
lorfque, tenté pat; les chrétiens, éprouvé par- 
les 

(a) Ce mot eft plus en ufagç chez les Turcs quç 
chez les Perfaos. 
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les juifs, il confondit également les uns 8c les 
autres. 

Le juif ii^bdias Ibefalon (a) lui demanda ' 
pourquoi dieu avoit défendu de manger de la 
chair de pourceau. Ce n’eft pas fans raifon, 
reprit Mahomet : c’efl; un animal immonde; & 
je vais vous en convaincre. Il fit fur fa main, 
avec de la boue, la figure d’un homme ; il la 
jetta à terre, & lui cria : Levez-vous. Sur le 
champ, un homme fe leva, & dit : Je fuis Ja- 
phet, fils de Noé. Avois-tu les cheveux aufiî 
blancs quand tu es mort, lui dit le faint pro- 
phète? Non, répondit-il: mais,, quand tu m’as 
réveillé, j’ai cru que le jour du jugement étoit 
venu; & j’ai eu une fi grande frayeur, que mes 
cheveux ont blanchi tout-à-coup. 

Or ça, raçonte-moi, lui dit l’envoyé de 
dieu, toute l’hiftoire de l’arche de Noé. Japhet 
obéit, & détailla exaélcment tout ce qui s’étoit 
pafie les premiers mois ; après quoi U parla 
ainfi ; 

Nous mîmes les ordures de tous les ani- 
maux dans un côté de l’arche : ce qui la fit fî 
fort pencher, que nous en eûmes une peur mor- 
telle ; fur-tout nos femmes, qui fe lamentoient 
de la belle manière. Notre père Noé ayant été 
au confeil de dieu, il lui commanda de prendre 

l’élé. 

(a) Tradition mahométane. 
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l’éléphant, & de lui faire tourner la tête vers le 
côté qui penchoit. Ce grand animal fît tant 
d’ordures, qu’il en tuiquit un cochon. Croyeï- 
vous, Usbek, que, depuis ce temps-là, nous 
nous en Toyons abflenus, & que nous l’ayons 
regardé comme un animal imnionde? 

Mais, coihtrie le cochon remuoit tous les 
jours ces ordures, il s’éleva une telle puanteur 
dans l’arche, qu’il ne put lui même s’empêcher 
d’éternuer ; & il fortit de fon nez un rat, qui 
alloit rongeant tout ce qui fe trouvoit devant 
lui: ce qui devint fi infupportable à hîoé, qu’il 
crut quil étoit à propos de confulter dieu en- 
core. Il lui ordonna de donner au lion un 
grand coup fur le front, qui éternua aufli, & 
fit foriir de fon nez un chat. Croyez-vous que 
ces animaux foient encore immondes } Que 
vous en femble? 

Quand donc vous n’appercevez pas la rai- 
fon de l’impureté de certaines chofes, c’efl que 
vous en ignorez beaucoup d’autres, & que vous 
n’avez f>as la connoinance de ce qui s’éfi paffé 
entre dieu, les anges & les hommes. Vous ne 
fçavez pas l’hiftoire de l’éternité ; vous n’avez 
point lu les livres qui font écrits au ciel ; ce 
qui vous en a été révélé, n’eft qu’une petite 
partie de la Bibliothèque divine ; & ceux qui, 
comme nous-, en approchent de plus près, 
tandis qu’ils font en cette vie, font encore 
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dans Tobrcurité & les ténèbres. Adieu. Maho>* 
inet foit dans votre coeur. 

De Com , /? âernier de ia lune 
de Chahban ï 7 1 1 . 
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LETTRE XIX. 

V 

Us B EK à fin ami RustaNv 
A Ifpahan, 

Noos n’avons fejourné que huit jours à To- 
tat : après trente-cinq jours de marche, nous 
fommes arrivés à Smirne. 

V 

De Tocat à Smirne, on ne trouve pas une 
feule ville qui mérite qu.’on la nomme. J’ai vu 
avec étonnement la foiblenTe de l’empire des Of- 
inanlins. Ce corps malade ne le ioutient pas 
par un régime doux & tempéré, mais par des 
remèdes violens, qui i’épuifent & le minent 
fans celfe. 

Les hachas , qui n’obtiennent leurs em- 
plois qu’à force d’argent, entrent ruinés dans 
les provinces, & les ravagent comme des pays 
de conquête. Une milice infolcnte n’eft fou* 
mife qu’à fes caprices. Les places font démante- 
lées, les villes defertes, les campagnes dcfolées,’ 
la culture des terres & le commerce entièrement 
abandonnés. 

L’impù- 
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L’ifnptinité régne dans ce gouvernement 
révère ; les chrétiens qui cultivent les terres, 
les juifs qui lèvent les tributs, font expofés à 
mille violences, 

' La propriété des terres cfl incertaine, Bc 
J)ar conféquent l’ardeur de les faire valoir ralen- 
tie: il n’y a ni titre, ni poireffion, qui vaille con- 
tre le caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les 
arts, qu’ils ont négligé jufqu’à l’art militaire. 
Pendant que les nations d’Europe fe rafinent 
tous les jours, ils relient dans leur ancienne 
ignorance ; & ils ne s’avifient de prendre leurs ' 
nouvelles inventions, qu’après qu'celles s’en font 
fervi mille fois contr’eux. 

Ils n’ont aucune expérience fur la mer, 
point d’habileté élans la manœuvre. On dît ^ 
qu’une poignée de chrétiens, fortis d’uu ro- 
cher (a), font fuer tous les Ottomans, & fati- 
guent leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils fouf- 
freni pi efqu’avec peine que les Européens, tou- 
jours laborieux & entreprenans , viennent Je 
faire; ils croient faire grâce à ces étrangers, de 
permettre qu’ils les enrichiflent. 

Dans toute cette vafle étendue de pays que 
j’ai traverfé, je n’ai trouvé que Smirne qu’on 

puiflTc 

(a) Ce font apparennnent , les chevaliers de 
Malihe, 
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puifTe regarder comme une vllleViche & puiflân- 
le : Ce font les Européens qui la rendent telle ; 
&il ne tient pas aux Turcs qu’elle ne reflemble 
à toutes les autres. 

Voilà, cher Ruftan, une jufte idée de cet 
empire, qui, avant deux fiécles, fera le théâtre 
des triomphes de quelque conquérant. 

De Smîrne , le 2. de la 4 une 
de Rahtfiazan 1 7 H . 

Il umi pewB— — 

LETTRE XX. ^ 

Usb EK à ZachI, fa Femme. 

Au ferrait d'Ifpahan. 

Vou s m^avez offenfé, Zachi ; & je fens dans 
mon cœur des mouvemens que vous devriez 
craindre, fi mon éloignement ne vous Ini/Tbit le 
temps de changer de conduite, & d’appaifer la 
violente jaloufie dont je fuis tourmenté. 

J’apprends qu’on vous a trouvée feule avec 
Nadir, eunuque blanc, qui payera de fa tête 
fon infidélité & fa perfidie. Comment vous 
êtes-vous oubliée jnfqu’à ne pas fentir qu’il ne 
vous eft pas permis de recevoir dans votre cham- 
bre un eunuque blanc, tandis que Vous en avez 
de noirs deftinés à vous fervir? Vous avez beau 
me dire que des eunuques ne font pas des hom- 
mes. 
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mes, & que ’votre vertu vous met an-deiTus des 
penlécs <iiie pourroit faire naître en vous xnie 
reffèmblance imparfaite ; Cela ne fuflit, niqjour 
vous, nipoiïr moi; pour vous, parce que vous 
faites une cliofe que les 'loix du ferràil vous dé- . 
fendent ; pour moi , en ce que vous m’ôtez 
l’honneur, en vous expofant à des regards; que 
dis-je, à des regards ? peut-être aux enrreprifeS' 
d’un perfide, <jui voos aura fouUlée par fes cri- 
mes, & plus encore par fes Tegrets, & le défef- 
poir de foh impuirtànce. 

Vous tne direz, peut-être, que vous tn^a- 
vez été toujours fidellc. Éh! pouviez-vous ne 
rêtre pas ? Comment auriez -vous trompé la vi- 
gilance des eunuques noirs, qui font fi furprls 
de la vie que vous menez ? Comment auriez- 
vous pu brifer ces verrouils, & ces portes qui 
vous tiennent enfermée ? Vous vous vantez- 
d’une vertu qui n’eft pas libre: & peut-être que 
vos defirs impurs vous ont ôté mille fois le 
mérite , 8c le prix de cette fidélité que vous 
vantez tant. 

Je veux que vous n'ayeZ point fait tout 
ce que j’ai lieu de foupçonner ; que ce perfide, 
n’ait point porté fur vous fes mains facrilcges ; 
que vous ajez rcfufe de prodiguer à fa vue les^^ 
délices de fon maître; que, couverte de vos ha- 
bits, vous ayez laiflé cette foible barrière entre; 
lui & .vous ; que, frappé lui-même d’un faint 
refpeél, il ait baiffé les yeux ; que, manquant^ 
à ia hardieflè, liait tremblé f^ur les châtimens 

D qu’il 
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iju’il fe prépare: Quand tout cela ferott vraî, î4 
ne l’eft pas moins que vous avez fait une chofe 
qui eft contre votre devoir. Et, fi vous l’avez 
violé gratuitement, fans remplir vos inclina- 
tions déréglées, qu’euffiez-vous fait pour les 
fçtisfaire? Que feriez-vous encore, fi vous pou- 
viez fortir de ce lieu facré, qui eft pour vous 
une dure prifon, comme il eft pour vos com- 
pagnes un afyle favorable contre les atteintes du 
vice, un temple facré où votre fexe perd fa foi- 
blefie, 8c fe trouve invincible, malgré tous les 
défavantages de la nature ? Que feriez-vous, fi, 
kifiée à vous-même, vous n’aviez, pour vous 
défendre, que votre amour pour moi, qui eft fi 
grièvement ofFenfé, & votre devoir, que vous 
avez fi indignement trahi ? Que les moeurs du 
pays où vous vivrè font faintes, qui vous arra- 
chent à l’-attcntat des plus vils efclaves ! Vous 
devez me rendre grâce de la gêne où je vous 
fais vivre, puilque ce n’efi que par-là que vous 
méritez encore de vivre. 

Vous ne pouvez fouffrir le chef des eunu- 
ques, parce qu’il a toujours les yeux fur votre 
conduite, & qu’il vous donne fes fages con- 
feils. Sa laideur , dites-vous , eft fi grande, 
que vous ne pouvez le voir fans peine : Comme 
fl, dans ces fortes de poftes, on mettoit de plus 
beaux objets. Ce qui vous afflige eft de n’avoir 
pas à fa place l^unuque blanc qui vous def- 
honore. 

Mais 
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Mais que vous a fait votre première 
efclave ? Elle vous a dit que les familiarités 
que vous pr^enez avec la jeune Zclide étoient 
contre la bienféance ; voilà la raifon de votre 
haine. 

Je devrois être, Zachi, un juge fèvère, je 
ne fuis qu’un époux, qui cherche à vous trou- 
ver innocente. L’amour que j'ai pour Roxane, 
ma nouvelle époufc, m’a laiîTé toute la tendref- 
fe que je dois avoir pour vous, qui n’étes pas 
moins belle. Je partage mon amour entre vous 
deux ; & Roxane n’a d’autre avantage que celui 
que la vertu peut ajouter à la beauté, 

Di Snnrne , îe 12 . de ta îttnè 
de Zilcadê 1712 . 


• LETTRE XXL ‘ 

i 

Usb EK au premier Eunuque blanc. 

Vous devez trembler à l’ouverture de cette 
Jettre; ou plutôt vous le deviez, lorfque vous 
foufFrites la perfidie de Nadir. Vous qui, dans’ 
une vieillelTè froide & languifiante, ne pouvez' 
fans crime lever les yeux fur les redoutables' 
objets de mon amour: vous h qui il n’ell jamaisf 
permis de mettre un pied facrilège fur la porte 
du lieu terrible, qui les» dérobe à tous les re- 
gards; vous fouffrtz que ceux dont la conduite 
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vous eft confiée aient fait ce que vous n’auriez 
pas la témérité de faire ; & voUs n’apperccvez 
pas la foudre’toUte prête à tomber 'fur eux & 
(ur vous ? 

Et qui êtes - vous, que de vils inftrumehs, 
‘que je'püis brifer à ma fantaifie; qui n’exiftéz 
qu’autant que vous fçavez obéir, qui n’êtes dans 
le monde, que pour vivre "lous mes loix, ou 
'pour mourir dès que je l’ordonne ; qili ne ref- 
pirez qu’autant que mon bonheur, mon amour, 
ma jaloufie même ont bèfoin de votre balTefiè ; 
& enfin, qui ne 'pouvez avoir d’autre partage 
que la foumifliOn, d’autre ame' que mes volontés, 
d'autre efpérance’^que ma félicité ? 

Je fçais'que quelques-unes de mes femmes 
fouffrent impatietament les loix auftères du de- 
voir ; que la préfence continuelle d’un eunuque 
noir les ennuie ; qu’elles font fatiguées de ces 
objets affreux, qui leur font donnés pour les 
ramener à leur époux ; je le fçais : Mais vous 
qui vous prêtez à ce défordre, vous ferez puni 
d’une manière à faire trembler tous ceux qui 
abufent de'ma 'confiance. 

Je jure par tous les prophètes du ciel, & 
par Hali, le plus grand de tous, que, fi vous 
vous écartez de votre devoir, je regarderai votre 
lue corohie celle des ihfeftes que je trouve Tous 
mes pieds. 

i)i Smirne y le i. de la lune 
de Zilcadé I711* 
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LETTRE XXII.; 

J4R0N au* PREMIER Eunuque.. 

A M.ESVRE qu’Usbek s'éloigna du ferrai!, U 
tourne fa.têtq vers Tes. feurmes facrées : il fou^ 
pire, il verfe des lafmes ; fa douleur, s’aigrit, 
fes fou pçon s fe fortifient. If yeut augmenter 
le nombre de. leurs gardiens. Il va me ren- 
voyer , avec tQus les noirs, qui l’accompag- 
nent. Il ne craln^ plus pour lui : il craint 
pour ce qui. lui eft mille fois plus cher que 
lui-même. 

Je vais donc vivre fous tes loix, & parta- 
ger tes foins. Grand dieu! qu’il, faut de cho- 
ies pour rendre un feul homme heureux ! 

La nature fembloit avoir mis les. femmes, 
dans la dépendance, & les en avoir retirées : le 
défordre naiflbit entre les deux fexes, parce que 
leurs droits étoient réciproques. Nous fommes 
entrés dans le plan d’une nouvelle harmonie : 
nous avons mis , entre les femmes & nous, 
la haine ; &, entre les hommes & les femmes,* 
l’amour. 

Mon front va devenir févère. Je laiflerai 
tomber des regards fombres. La joie, fuira de 
mes lèvres. Le dehors fera tranquille, & 
l’efprit inquiet. Je n’attendrai point les ri- 
des de la vieillelTe, pour en montrer les chagrins. 
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J’auroîs eu du plaifir à fuivre mon maître 
dans l’occident : mais ma volonté elt fon bien. 
Il veut jque je garde fes femmes: je les garderai 
avec fidelité. _ Je fçais comment je dois me 
conduire avec ce fexe, qui, qnand on ne lui 
permet pas d’être vain, commence à devenir 
îuperbe ; & qu’il eft moins aifé d’humilier, que 
d’anéantir. Je tombe fous tes regards. 

De Smirne y le 12. de la lutte 
J- • • de Zilcadê 1711. 


LETTRE XXIII. 

UsBEK à fon ami Ibben. 

A Smirne, 

Noü S femmes arrivés à Livourne dans quaran-^ 
te jours de navigation. C’efl: une ville nouvel- 
le; elle eft un témoignage du génie des ducs de, 
Tofeane, qui ont fait d’un village marécageux, 
la ville d’Italie la plus florifiante. 

Les femmes y jouifTent d’une grande Iiber-‘ 
té : elles peuvent voir les hommes à travers cer- 
taines fenêtres, qu’on nomme jaloufies : elles’ 
peuvent fortir tous les jours avec quelques vieil- 
les, qui les accompagnent ; elles n’ont qu’un 
■ • voile 
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v«îîe (a). Leurs beaufrères, leurs ondes, leurs 
neveux peuvent les voir, fans que le mari s’ea 
formalUe prefque jamais. 

C’eft un grand fpedade pour un maho- 
métan, de voir, pour la première fois, une ville 
chrétienne. Je ne parle pas des chofes qui 
frappent d’abord tous les yeux, comme la dif- 
férence des édifices^ des habits, des principales 
coutumes: il y a, jufques dans les moindres ba- 
gatelles, quelque chofe de fingulier, que jefens, 
& que je ne fçais pas dire. 

Nous partirons demain pour Marfeille : nor 
tre féjour n’y fera pas long. Le deflein de 
. Rica, & le mien, eft de nous rendre incèflam- 
ment à Paris, qui eft le fiège de l’empire de 
l’Europe. Les voyageurs cherchent toujours 
les grandes villes, qui font une efpèce de patrie 
commune à tous les étrangers. Adieu. Sols 
pèrfuadé que je t’aimerai toujours. 

De Livourne^ le 12. de la luns- 
de Saphar 1711. 

(a) Les Perfanes en ont quatre^ 
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LETTRE XXIV. 

Rica à Ibben. 

f 

A Smirne. 

Nou s fomtncs à Paris depuis im moVs^ & nouî- 
avons toujours été dans un mouvement coati- 
miel. Il faut bVen des affaires avant qu’oa foi{ 
logé, qu’oa ait trouvé les gens à qui on ef; 
adrefic, Sc qu’oa fe foit pourvu des chofes né- 
affaires qui manquent toutes à la fois.. 

Paris eA anffi grand qu’lfpahan : les mâi- 
fons y font fi hautes, qu’on jureroit qu'elles n< 
font habitées que par des aArologues. Tu ju- 
ges bien qu’une ville bâtie en l'air, qui a fix 
ou fept maifoDS les unes fur les autres, cA ex-' 
trêmemcnt peuplée ; & que , quand tout le 
monde eA defcendu dans la rue, U s’y fait un' 
bel embarras. 

Tu ne le croîrois pas peut-être; depuis; 
un mois que je' fuis ici, je n’y ai encore vu mar-' 
cher perfonne. Il n’y a point de gens au mon- 
de qui tirent mieux parti de leurs machine que 
les François: ils courent ; ils volent : les voîtu-' 
res lentes d'Afie, le pas rcglp de nos chameaux, 

' les ferotent tomber en fymepe. Pour moi, qu 
ne fuis point fait à ce train, & qui vais fouven 
\e pied, fans changer d>’»llure, j’enrage quelque , 
• ' foh 
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•fois cominç im cbrétîea: car eocorç pafle qu*on 
m’éclabou0e depuis les pkds jufqu’à la. tête ; 
mais je ne puis pardonner les coups de coude, 
quejercçQÎa régulièrement périodiquement ; 
un homme, qui vient après moi & qui me paf- 
fe, me fait faire un demi-tour; & un autre, qui 
me croife de l’antre côté,, me remet Coiidaiu ou 
le premier m’avoit pris : & je n’ai pas fait cent 
pas, que je luis plus biifé, que fi j’avois fait 
dix, lieues^ 

Ne crois pas que je puiiTe,, quant à pré-^ • 
fent,. te parler à.foad des mœurs & des coutu- 
mes européennes : je n’en ai moi-même qu’une 
légère idée, & je n’ai eu à peine que. le temps 
de m’étonner, 

i 

Le roi de France e(i le pins puîflaot prince 
de l'Europe. Il n’a point de mines d’or, com- 
me le roi d’Efpagnc fon voifin ; mais U a plus 
de rkheffes que lui, parce qu’il les tire de la 
vanité de (es fujets, plus inépuifable que les 
mines. Oa lui a, vu entreprendre ou foutenir 
de grandes guerres, n’ayaot d’autres fonds que 
des titres d’honneur à vendre i &, par un pro- 
dige de l’orgueil humain, fçs troupes fe trou- 
voient payées^ fes places munies, Sç fes flottes 
équipées. 

D’ailleurs, ce roi eft un grand magicien ; 
il exerce fon empire fur.refprit même de fes fu- 
jets ; il les fait penfer comme il veut. S’il n’a 
qu’un million d’écus. dans, fon tréfor, & qu’il 
en ait befoia de deux, U n’a qu’à leur pérfuader 

D 5 qu’un 


Digitized by Google 


58 


Lettres* 


qu’un écu en vaut deux ; & ils le croient. S’il 
a une guerre difficile à fontenir, & qu’il n’ait 
point d’argent, il n’a qu’à leur mettre dans ht 
tête qu’un morceau de papier eft de l’argent'; 
& ils en font auffitôt convaincus. Il va même 
jufqu’à leur faire croire qu’il les guérit de tou- 
tes fortes de maux, en les touchant, tant eft 
grande la force & la puiflance qu'il a fur les 
cfprits. 

Ce que.je,_dis de ce prince ne doit pas t’é- 
tonner : il y a un autre magicien plus fort que 
lui, qui n’eft pas moins maître dé fon efprît, 
■qu’il l’efl: lui-même de celui des autres. Ce 
'magicien s’appelle le pape : tantôt il lui fait 
croire que trois . ne. font qu’un; que le pain 
' qu’on mange n’eft pas du pain, ou que le vin 
qu’on boit n’eft pas du vin; & mille autres cho- 
fes de cette efpèce. ’ * 

Et, pour le "tenir toujours en haleine, & 
ne point lui laifTer perdre l’habitude de croire, 
il lui donne, de temps en temps, pour l’exer- 
cer, de certains articles de croyance. Il y a 
deux ans qu’il lui envoya un grand écrit, qu’il 
conjliftdion, & voulut obliger,' fous de 
grandes peines,’ ce prince & fes fujets de croire 
tout ce qui y étoit contenu. Il réuffit à l’égard 
du prince , qui fe fournit auffi-tôt, & donna 
l’exemple à fes fujèts t mais quelques-uns d’en- 
tr’eux fe révoltèrent, & * dirent qu’ils né vou* 
loient rien croire de tout ce* qui étoit dans cet 
écrit. Ce font les femmes qui ont été les mo^ 
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trîces* de toute cette révolte, qui dîvîfe toute la 
cour, tout le royaume, & toutes les familles*. 
Cette conftitution leur défend de lire un livre, 
que tous les chrétiens difent avoir été apporté 
du ciel; c’eft proprement leur alcoran. Les 
femmes, indignées de l'outrage fait à leur fexe, 
foulèvent tout contre la conftitution : elles ont 
mis les hommes de leur parti, qui, dans cetté 
occafion, ne veulent point avoir de privilège; 
On doit pourtant avouer que ce mga ftl. ne rai- 
fonne pas mal ; &, par le grand Hali ! il fout 
qu’il ait été inftruii des principes de notre fain- 
te loi: car, puifque les femmes font d’une créa- 
tion inférieure s la nôtre, & que nos prophètes 
nous difent qu’elles n’entreront point dans le 
paradis, pourquoi faut-il qu’elles fe mêlent de 
lire un livre, qui n’eft fait que pour apprendre 
le chemin dw paradis ? 

J’ai oui raconter du roi des chofes qui tien- 
nent du prodige, & je ne doute pas que tu né 
balances à les croire. 

On dît Qiîe, pendant qu'il faîfoît là' guerre 
à fes voifins, qui s’étolent tous ligués contre 
lui, il nvoît- dans fon royaume un^nombre in- 
nombrable d’ennemis invifibles , qui l’entou- 
roient : on ajoute qu’il les a cherchés pendant 
plus de trente ans; & que, malgré les foins in- 
fatigables dé certains dervis, qui ont fa con- 
fiance, il n’en a pu trouver un feul. . Ils vivent 
avec lui ; ils font à la cour, dans fa capitale, v 
dans fes troupes, dans fes tribunaux: &cepen- 
^ ‘ dant 
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dant on dit qu’il-, aura, le chagrin de mourir fans 
les avoir trouvés. On, dirait qu’ils exiftent ea 
général, & qu’ils ne font plus rien en particu- 
lier : c’cft un. corps, mais point de membres. 
Sans, doute que le ciel, veut punir ce prince de 
n’avoi.r pas été aflez modéré envers les ennemis 
qu’il a vaincus, puifqu’il lui en donne d’invifi- 
blçs, 8n dont le génie & le defUn font au-deflus 
du Hen. 

Je continuerai à t’écrire^ & je t’apprendrai 
des cbofes bien éloignées du caraéière & du 
génie perfan. C’eft bien la même terre qui 
nous porte tous, deux; mais les hommes du pays 
où je vis, & ceux du pays où tu es, font des 
hommes bien difFéreus^ 

Paris y U la lune 

de Rebiabr 3 , 1713* 


LETTRE XXV. 

UsBEK à Ibben. 

J Stnirne, 

J AI reçu une lettre de ton neveu Rhédi : il me 
mande qu’il quitte Smirne, dans le deflein* de 
voir r.IiaUe; que l’unique but de fon voyage eft 
de s’inftruire, & de fe rendre par-là plus digne 
de toi. Je te félicité d’avoir un neveu qui 
. J fera 
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fera quelque jour la confolatiôn de ta vieil- 
lefle. 

'Rica récrit une longue lettre'; il m’a dit 
qu’il te "parloit beaucoilp de ce pays-ci. La vi- 
vacité de Ton efprit Tait ‘qu^il faifit 'tout avec 
promptitude : pour moi, qui penfe plus lente- 
ment, je ne füis'en'état de te rien dire. 

Tu -es le fujet de nos 'converfatiôns le^ 
'plus tendres : 'nous ne pouvons allez parler du 
bon accueil que tu nous as fait à Smirne, . & 
des fervices que ton arriitié nous rend tous les 
jours. PuîfTesHu , généreux Ihben , trouver 
par-tout des amis auïfi 'reconnc>iirans '& auiTi fi- 
dèles que nous ! 

Puiflré-je"tel*evoir bientôt, & retrouver avec 
toi Ces jours heureux, qui coulent fi doucement 
entre deux amis! Adieu. 

2 )^ Paris , le 4 . de la lune 
de Rebiab y 2 . 1712 . 






L E T T R E XXVI 

UsBEK à RoXANE. 
yiu fer rail d^Ifpdhan. 

Qje vous êtes héufeüfe, Roxane, à’ètfe dans 
le doux pays de Perfe, '& non 'pas dans ces cli- 
mats empoifonDés, où l’on be cônnoît ni la pu- 
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deur, ni la vertu ! Que vous êtes heurenfe !‘ 
Vous vivez dans mon ferrai 1 comme dans le fé>« 
jour de l’innocenc-e, inacccffible aux attentats de 
tous les humains : vous vous trouvez avec joie 
dans une heurcufe impuifiànce de faillir: jamais 
homme ne vous a fouillée de fes regards lafeifs: 
votre beau père même, dans la iibcrie des feÜins> 
n’a jamais vû votre belle bouche: vous n’avez 
jamais manqué de vous attacher un bandeau 
faerc pour la couvrir. Heureufe Roxane! quand 
vous avez été à la campagne, vous avez toujours 
eu des eunuques qui ont marché devant vous, 
pour donner la mort à tous les téméraires qui 
, n’ont pas fui votre vue. Moi-même, à qui le 
ciel v^ous a donnée pour faire mon bonheur, 
quelle peine n’ai-je pas eue pour me rendre maî- 
tre de ce trefor, que vous défendiez avec tant' 
de confiance ! Quel chagrin pour moi, dans 
les premiers jours de notre mariage, de ne pas 
vous voir ! Et quelle impatience quand je vous 
eus vue ! Vous ne la fatisfaifiez pourtant pas ; 
vous l’irritiez, au contraire, par les refus obfti- 
nés d’une pudeur allarmée:t vous me confondiez 
avec tous ces hommes à qui vous vous cachez 
flins cefîe. Vous fouvient-il de ce jour où je 
vous perdis parmi vos efclaves, qui me trahi- 
rent , & vous dérobèrent à mes recherches ? 
Vous fouvient-il de cet autre, où, voyant vos 
larmes impuiffantes, vous employâtes Fautorité 
de votre mère, pour arrêter les fureurs de mon 
amour? Vous fouvient-il , lorfque toutes les- 
, ref- 
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refTources vous manquèrent; de celles que vous 
trouvâtes dans votre courage ? Vous prîtes un 
poignard , & menaçâtes d’immoler un époux 
qui vous aimoit, s’il continuoit à exiger de vous 
ce que vous chérilTiez plus que votre époux 
même. Deux mois fe païïèrent dans ce combat 
de l’amour & de la vertu. Vous pouflâtes trop 
loin vos chartes fcrupules : vous ne vous rendî* 
tes pas même, après avoir été vaincue ; vous 
défendîtes jufqu’à la dernière extrémité une 
, virginité mourante: vous me regardâtes comme 
un ennemi qui vous avoit fait un outrage, non 
pas comme un époux qui vous avoit aimée : 
vous fûtes plus de trois mois que vous n’ofiez 
me regarder fans rougir : votre air confus fem- 
bloit me reprocher l’avantage que j’avois pris. 
Je n’avois pas même une poflTeflion tranquille; 
vous me dérobiez tout ce que vous pouviez de 
ces charmes & de ces grâces; &j’étois enyvié 
de plus grandes faveurs, fans avoir obtenu les 
moindres. 

Si vous aviez été élevée dans ce pays-cî, 
vous n'auriez pas été rt troublée. Les femmes y 
ont perdu toute retenue ; elles fe préfentent de- 
vant les hommes à vifage découvert, comme fi 
elles vouloient demander leur défaite ; elles les 
cherchent de leurs regards; elles les voj-ent dans 
les mofquécs, les promenades, chez elles-mcme;. 
l’ufage de fe faire fervir par des eunuques leur 
cft inconnu. Au lieu de cette noble fimplicité,. 
à de cette aimable pudeur qui règne parmi vous. 
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t)n voit «ne impudence brutale, à laquelle il eft 
impoffible de s'accoutumer. 

Ouï, Roxane, fi vous étiez ici, Vous Vous 
fenliricz outragée dans Taffreufe ignominie où 
votre fexe eft dcfcendu; vous fuiriez ces abomi- 
nables lieux, & vous foupirerieZ pour cette 
douce retraite; où vous trouvez linnoccnce, où 
vous êtes fûre de vôus-tnême, où nul péril ne 
vous fait trembler, où enfin vous pouvez m’ai* 
mer, fans craindre de perdre jamais ramoùr que 
vous me devez. 

Quand vous relevez l’éclat de. Votre ’téîat 
par les plus belles couleurs ; quand Vous vous 
parfumez tout le corps des efTéoces les plus pré- 
cieufes ; quand vous vous parez de vos plus 
beaux habits'; quand vous cherchez à vous 
diftinguer de vos compagnes par les grâces de 
la danfe, & par là douceur de vôtre chant; que’ 
Vous combattez gracieùfement avec elles de char- 
mes, de douceur^ ^d’enjouement, je ne puis 
pas m"*imaginer que vous ayez d’autre objet qite 
celui de me plaire; &, quand je vous vois rougir 
modeftement , que vos regards cherchent les 
miens, que vous vous înfinùez dans tfion oceur 
par des paroles douces & flatteufes, je ne Içau- 
rois, Roxane, douter dé votre amoût* 

Mais que puis je penfer des femmes d’Ëu- 
tope? L’art de corn pofer leur teint, les orne- 
mens dont elles fe parent, les foins qu’elles 
prennent de leur perfonne, le défir contî-* 
imel de plaire >qui les occupe > fpat autant' 
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de taches faites à leur vertu, & d’outrages â 
leurs époux. 

Ce n’eft pas, RoXarie, que je penfe qu’el- 
les pouïTent l’attentat aulîi loin qu’une pareille 
conduite devroit le faire croire, & qu’elles por- 
tent la débauche à cet excès horrible, qui fait 
frémir, de violer abfolu ment la foi conjugale. 
Il y a bien peu de femmes alTei abandonnées, 
pour aller jufques-là \ elles portent toutes dans 
leur coeur un Certain cataélère de vertu, qui y 
efl gravé, que la naifTance donne, & que l’édu- 
cation afroiblit, mais ne détruit pas. Elles peu- 
vent bien fe relâcher des devoirs extérieurs que 
la pudeur exige : mais, quand il s’agit de faire 
les derniers pas, la nature fe révolte. Au/îî, 
quand nous vous enfermons fi érroitem'ènt, que 
nous vous faifons garder par tant d’cfclaves, 
que nous gênons fi fort vos defirs, lorfqu’ils vo- 
lent trop loin; ce n’eft pas que nous craignions 
la dernière infidélité ; mais c’eft que nous fça* 
vous que la pureté ne fçauroit être trop gran- 
de , & que la moindre tache peut la cor- 
rompre. 

Je vous plains, Roxane. Votre chafteté, 
fi long-temps éprouvée, méritoit un époux qui 
ne vous eût jamais quittée, & v^ui pût lui-mème 
réprimer les defirs que votre feule vertu fçait 
loumeure. 

De Paris , le "j. de la lune 
de Regeb t 1713 . 

E • " LET- 
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LETTRE XXVII. 

Usb E K à Nessir. 

A Jfpahan, 

No„ S fomtnes à préfent n Paris, cette Tuperbe 
• rivale de la ville du Soleil (a). 

Lorfque je partis deSrairne, je chargeai mon 
âmi iBben de te faire tenir une boëte, où 11 y 
avoit quelque préfent pour toi; tu recevras cette 
lettre par la même voie. Quoiqu 'éloigné de 
lui de cinq ou fix cent lieues, je lui donne de 
mes nouvelles, & je reçois des fiennes, auiii fa- 
cilement que s’il étoit à Ifpahan, & moi à Com. 
J’envoie mes Lettres à Marfeillc, d’où il part 
tontinuellcment des vaifleaux pour Smirne: de- 
là, il envoie celles qui font pour la Perfe, par 
les caravanes d’Arméniens, qui partent tous les 
jours pour Ifpahan. 

Rica jouit . d’une fanté parfaite: la force de 
fa conftitution, fa jetinefre& fa gaieté naturelle, 
le mettent au-ddfus de toutes les épreuves. 

Mais, pour moi, je ne me porte pas bien; mon 
corps & mon efprii font abattus : je me livre à 
des reflexionrs qui deviennent tous les jours 
plus triftes: ma fanté, qui s’affaiblit, me tour- 
ne 

(a) Ifpahan. 
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ne vers ma patrie, Sc me rend ce pays-ci plus 
étranger. 

Mais, cher Neffir, Je te conjure, fais en 
forte que mes femmes ignorent l’état où je fuis, 
& elles m’aiment, je veux épargner leurs lar- 
mes ; &, fl elles ne m’aiment pas, je ne veux 
point augmenter leur hardiefiè. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, 
s’ils pouvoient efpérer l’impunité d’une lâche 
complaifance, ils ceïïeroient bientôt d’être fourds 
à la voix flatteufe de ce lêxe, qui fe fait en- 
tendre aux rochers, & remue les chofes in» 
animées. 

Adieu, Neffir. J’ai du pJaifir à te donner 
des marques de ma confiance. 

De Paris ^ ie y. de ki iune 
de Ciahban 1712. 


LETTRE XXVIII. 

Rica a 

Je vis hier une chofe aflèz fi ngulière, quoi- 
qu’elle fe paffie tous les jours à Paris. 

Tout le peuple s’afièmble fur la fin de 
l’après-dînée, & va jouer une efpèce de fcène, 
que j’ai entendu appelkr comédie. Le grand 
E'.ouvement eft fur une efirade, qu’on nomme 
le théâtre. Aux deux cotés, on voit, dans de 
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petits réduits, qu’on 'riomnie loges, des hommes 
& des femmes qui Jouent enfcmble des fcénes 
muettes, à peu/prè^s "comme celles qui font eh 
ufage en notfè Pèr (è. ' • ^ 

. Ici, c’eft une amante affligée, qui exprime 
fa langueur ; une autre, plus animée, dévore 
des yeux fon arharir, qui là regarde .de mémei 
toutes les pâfflohs font peintes fur les vifages, 
& exprimées avec une éloquence qui, pour ctrè 
muette, n’én eft que "plus vive. Là, les ac- 
trices ne paroiiïent qu’à demi corps; & oilt'or- 
dinairement un manchon, par modéÜie, pour 
cacher leurs bras. Il y a, en bas, lihe troupe 
de gens debout, qui fe moquent de ceux 
qui font ’en haut fur le théàtrè ; & ces der- 
niers rient, à leur tour, de ceux qui fout 
en bas. 


Mais ceux qui prennent le plus de peine, 
font quelques gens, qiron prend pour cet effet 
dans un âge peu avancé, pour fouténir la fa- 
tigue.* .Us font obligés d’étre partout; ils paf- 
.fcnt'par dés endroits qu’eux feuls cônnoiiïent, 
montent "avec une àdrefle furprehahte d’étage en 
étage; ils font en haut, en bas, dans toutes les 
loges; ils plongent, pour ainfi dire; on les 
perd, ils reparoUrent ; fouvent ils quittent le 
lieu de la fcèhe, & vont jouer dans un autre. 
On en voit même qui, par un prodige qu’on 
n’auroit.ofé éfpérer de leurs béquilles, mar- 
chent, & vont comme les autres. Enfin on fe 
rend à des falks où l’on Joue une comédie parti- 
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culière : on commence par des révérences, on 
continue par des ernbralfades : on dit que la 
connoifTance la plus légère met un homme en 
droit d’en étouffer un autre. Il femble que le 
lieu infpirc de la tendreflê. En eflFèr, on dit 
que Içs pi inceffes, qui y régirent, ne font point 
cruelles; &, fi on en excepte deux ou trois heu- 
res du jour, 0Ù elles font affez^ fauvages, on 
peut dire que, le refte du temps, elles font 
traitables, & que c’eft une yvreffe qui les quitte 
aifément. 

Tout ce que je te dis ici fe paffe à peu 
près de même dans un autre endroit, qu’on 
nomme l’opéra : toute la différence eft qu’on 
parle à l’un, & que l’on chante à l’autre. Un 
de mes amis me mena l’autre jour dans la loge 
où fe déshabilloit une des principales aéiriccs. 
Nous fimes fi bien connoiffance, que, le lende- 
main, je reçus d’elle cette lettre. 

Monsieur, 

fuit la plus malheureufe fille du monde ; 
j'ai toujours été la plus vertueufe aHrice àe 
t'opéra. Il y a fept ou huit mois que j'étois 
dans la loge ou vous me vîtes hier : comme je 
nChabillois en prétrejfe de Diane, un jeune abbé 
vint m'y trouver ; à , fans refpeü pour mon 
habit blanc , mon voile à mon bandeau , il me 
ravit mon innocence. J'ai beau lui exagérer le 
facrifice que je lui ai fait, il fe met à rire, ét 
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LETTRE XXIX, 

Rica à Ibben,. 

A Smirne. 

Le pape cft le chef des Chrétiens. C’eft une 
vhillc idole, qu’on enccnle par habitude. Il 
étok autrefois redoutable aux princes même; 
Cîr il les dépofoit auflî facilement que nos 
magnifiques fultans dépofent les rois d’Irimette 
& de Géorgie, Mais on ne le craint plus. U 
fe dit fuccefièiir d’un des premiers chrétiens , 
qu’on appelle faint Pierre: & c’eft certainement 
une riche fucceffion; car il a des tréfors immen- 
fes, & un grand pays fous fa domination. 

Les évêques font dès gens de loi qui lui 
font fubordonnés , & ont, fous fon autorité^ 
deux fonctions bien differentes, (^and ils font 
aflcmblés, ils font, comme lui, des articles do 
foi. Quand ils font en particulier, ils n’onfe 
guère d’autre fonction, que de difpenfer d’ac- 
complir la loi. Car tu fçauras que la religion 
chrétienne eft chargée d’une infinité de prati- 
ques très-difficiles : &, comme on a jugé qu’il 
eft moins aifé de remplir fes devoirs, que d’avoir 
des évêques qui en difpenfent, on a pris ceder* 
nier parti pour l’utilité publique: de forte que,, 
fl on ne veut pas faire le rahmazan, fi on ne 
veut pas s’aflujettir aux formalités des mâria- 
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ges, fi on veut rompre fes vœux^ fi on vcut/e 
marier contre les défcnfes de la loî^ quelquefois 
même fi on veut revenir contre fon ferment, en 
va à l'évêque, ou au pape, qui donne aufli-t&t 
la difpenfe. - i 

Les évêques ne font pas des articles de foide 
leur propre mouvement. 11 y a un nombre /n- 
fini de dofteurs, la plupart dervis, qui foulé- 
vent entr’eux mille queftions nouvelles fur ia 
religion: on les laifie difputer long temps, &la 
guerre dure jufqu’à-ce qu'une décifion vienie 
la terminer. 

Aufii puis-je t’aflrurcr qu’il n’y a jamais eu 
j de royaume où il y ait eu tant de guerres civi- 
, Jes, que dans celui de Chrift, ! 

Ceux qui mettent au jour quelque prorio- 
fition nouvelle, font d’abord appelles hérétK 
ques. Chaque héréfie a fon nom , qui cfl, 
pour ceux qui y font engagés, comme le -mot 
de ralliement. Mais n’eü hérétique qui. ne 
veut : il n’y a qu’à partager le différend par, la 
moitié, & donner une dilVinéUon à ceuk qui 
’acciifent d’heréfie; &, quelle que foit la dif- 
tinftion, intelligible ou non, elle rend un hom- 
me blanc comme de la neige, & il peut fe faire 
appellec Orthodoxe. / . 

Ce que je te dis eft bon pour la France & 
l’Allemagne : car j’ai qui dire qu’en Efpagne & 
en Portugal; il y a de certains dervis qui n’en- 
teudent point railleiie, & qui font brûler un 
homme comme de la paille. Quand on tombe 
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entre les inains de ces gens-là, heureux celui 
qui a toujours prié dieu avec de petits grains de 
’ bois à la main, qui a porté fur lui deux mor- 
ceaux de drap attachés à deux rubans,^ ^ qui 
a été quelquefois dans une province qu’on ap- 
pelle la Galice ! Sans cela, un pauvre diable 
eA bien embarraffé. . Quand il jureroit, comme 
un pa>'en, qu’il eft orthodoxe, on pourroit bien 
ne^pas demeurer d’accord des qualités, & le’ 
brûler comme hérétique: U auroit beau donner 
fa diftinflion, point de diftinfUon ; il ferolt en 
cendres, avant quç l’on eût feulement penfé à 
l’écouter. 

Les autres juges préfument qu’un aceufé 
eft innocent; ceux-ci le préfument toujours cou- 
pable. Dans le doute, ils tiennent pour règle, 
de fe déterminer du côté de la rigueur ; appa- 
remment parce qu’ils croient les hommes mau- 
vais : Mais, d’un autre côté, ils en ont fi bon- 
ne opinion, qu'ils ne les jugent jamais capables 
de mentir ; car ils reçoivent le témoignage des 
ennemis capitaux, des femmes de mauvaife vie, 
de ceux qui exercent une profeffion infâme. Ils 
font, dans leur fentence, un petit compliment 
à ceux qui font revêtus d’une chemifede fouffre, 
& leur difent qu’ils font bien fâchés de les voir 
fi mal habillés , qu’ils font doux , qu’ils ab- 
horrent le fang, & font au défefpoir de les avoir 
condamnés : mais, pour fe confoler, ils confié 
quent tous les biens de ces malheureux à leur 
profit. 

Es He- 
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Heiireufe la terre qui efl habitée par les 
enfans des prophètes. Ces triftes fpeftacles y 
font inconnus (a). La fainte religion que les 
anges y ont apportée, fe défend par fa vérité- 
même ; elle n’a point befoin de ces moyens viO" 
kns pour fe maintenir. 

A Parts y le 4 . de la lune 
de Chahal , 1712 . 

(a) Les Perftns font les plus tolérans de tous 
les mahométans. 


LETTRE XXX. 
Rica au même, 

A Smirne. 

Les habltans de Paris font d’une curîofité quî 
va jufqu’à l’extravagance, Lorfque j’arrivai, 
je fus regardé comme fi j’avois été envoyé du 
ciel: vieillards, hommes, femmes, enfans, tous 
vonloient me voir. Si je fortois, tout le monde 
fe mettoit aux fenêtres; fi j’étoisaux ihuilleries, 
je voyois aufli-tôt un cercle fe former au-tour 
de moi ; les femmes même faifoient un arc-en- 
ciel nuancé de mille couleurs, qui m’entouroit : 
fi j’étois aux fpeélacles, je trouvois d’abord cent 
lorgnettes drelfées contre ma figure : enfin, ja- 
. mais 
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maïs homme n’a tant été vu que mot. Je fou- 
riois quelquefois d’entendre des gens qui n’é^ 
toient prefque jamais fortis de leur chambre, 
qui drfoient entr’eux: H faut avouer qu’il a l’air 
bien Perfan. Chofe admirable ! je trouvois de 
mes portraits par-tout ; je me voyois multiplié 
dans toutes les boutiques, fur toutes ïes chemi- 
nées , tant on craignoit de ne m’avoir pas 
afiez va. 

Tant d’honneurs ne'laiffent pas d’être à 
charge : je ne me croyois pas un homme fi cu- 
rieux & fi rare ; &, quoique j’aie très bonne 
opinion de moi, je ne me ferois jamais imaginé 
que je duflfè troubler le repos d’une grande vil- 
Je, où je n’étois point connu. Cela me fit ré- 
foudre à quitter l’habit perfan, & à en endofler 
un à l’européenne, pour voir s’il refieroit en- 
core, dans ma phyfionomie, quelque chofe d’ad- 
mirable. Cet efiài me fit connoître ce que je 
Valois réellement. Libre de tous les ornemens 
etrangers , je me vis apprécié au plus jufte. 
J’eus fujet de me plaindre de mon tailleur, qui 
m’avoit fait perdre, en un inftant, l’attention 
& l’eflinie publique j car j’entrai tou t-à coup 
dans un néant affreux. Je demeurois quelque- 
fois une heure dans une compagnie, fans qu’on 
m’eut regardé, & qu’on m’eût mis en occafion 
d’ouvrir la bouche : Mais, fi quelqu’un, par 
hafard, apprenoit à la compagnie que j’étois 
Perfan, j’entendois aufïi-tôt autour de moi un 
bourdoonement: Ah! ahl monfieur eA Perfan? 

C’eft 
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C’eft une chofe bien extraordinaire ! Comment 
peut-on être Perfan ? 

De Paris , le 6. de la lune^ 
de Chalval 1712. 


LETTRE XXXI. 

4 

Rhedi à UsBEK. 

Â Paris. 

Je fuis à préfent à Venife, mon cher Usbek. 
On peut avoir vu toutes les villes du monde, & 
être furpris en arrivant à Venife : on fera tou- 
jours étonné de voir une ville, des tours & des 
mofquées fortir de deffous l’eau, & de trouver 
un peuple innombrable dans un endroit où il 
ne devroit y avoir que des poiflTons. 

Mais cette ville profane manque du tréfor 
le plus précieux qui foit au monde, c’eft-à -dire, 
d’eau vive ; il eft impoflible d’y accomplir une 
feule ablution légale. Elle eft en abomination 
à notre faint prophète; & il ne la regarde jamais, 
du haut du ciel, qu’avec colère. 

Sans cela, mon cher Usbek, je ferois char- 
mé de vivre dans une ville où mon efprit fe for- 
me tous les jours. Je m inftruis des fecrets du 
commerce, d<s intérêts des princes, de la forme 
de leur gouvernement ; je ne néglige pas même 
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les fuperftitîons'curôpéennes ; je m’applique à 
la médecine, à la phyfique, à l’afti onomie ; 
j’étudie les arts ; enfin je fors des nuages 
qui couvroient mes yeux dans lé 'pays de ma 
'naifiance. 


Df Venife i le i6. de la lune 
de Chatval 1712. 


LETTRE xxxiï. , 

■Rica à 

J ALLAI, l’autre jour, voir une maifon où l’oii 
entretient environ trois cent perfonnes afTez pan-' 
vremént, J’eùs bientôt fait '; car i’églîfe'& les 
bâti mens ne méVitent pas d’être regardés. Ceux 
qui font dans cette 'maifdn étoient àffez gais ; 
plufieurs d’entr’eux jOûoient aux cartes, ou à 
d’autres jeux qiie je ne cbnnois point. Comme 
je fdrtoîs, un de ces bomm'es fortoit aufii ; &, 
m’ayant entendu demander le chemin du ma- 
rais, qui eft le'^uartier le plus éloigné de Paris, 
J’y vais, medit-il, & je Vous y conduirai; fui- 
vez-moi. Il me 'mena à merveiltei me tira de 
tous lès embarras, & nie fauva adroitement des 
carolTeis & des voitures. Nous étions prêts 
d’arriver, quand la curiofité me prit: Mon bon 
ami, lui dis-je,- ne pourrois-je point Ra voir qui 
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vous êtes ? Je fuis aveugle, monfieur, me rév 
pondit il. CommcRt ! lui dis-je, vous êtes 
aveugle ? Et que ne priïez-vous cet honnête 
. hoinme, qui jouoit aux ca-rtes avec vous, de 
nous conduire ? Il ell aveugle auiïî, me répon- 
dit-il : il y a quatre cent ans que nous fommes 
trois cent aveugles dans celte tnaifon où vous 
m’avez trouvé. Mais U iaut que je vous quit- 
te : voilà 1^ rue que vous demandiez : je vais 
me mettre dans la foule; j’entre dans cette égH- 
fc, où, je vous jure, j’embarraflTerai plus les 
gens qu’ils ne m'embarraflèront. ' 

De Parité le 17 . de la lune 
' de'Chalval 1712 . 


LETTRE XXXIIL 

UsBEK à Rhedi. 

A V<nîfe. 

I.-iE vin eft fl cher à Paris, par les impôts que 
l’on y met, qu’il fembk qu’on ait entrepris d’y 
faire exécuter les prétqîtcs du divin akoran, qui 
défend d’en boire. 

Lorfquc je peofe aux funeftes -efFets de 
celte liqueur, je ne puis m’empêcher de la re- 
garder comme le préfent le plus redoutable que 
la nature ait fait aux honames. Si quelque cho- 
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Ib à flétrî la vîe & la réputation de nos monar- 
ques, ça été leur intempérance ; c’eft k fonrce 
la plus empoifonnée de leurs iry uflices*& de leurs 
cruautés. 

Je le dirai, à k honte des hommes: La loi 
Interdit à nos princes l’ufage du vin, & ils ea 
boivent avec un excès qui les dégrade de rhu> 
manité même^ cet ufage, au contraire, eft per- 
mis aux princes chrétiens, & on ne remarque 
pas qU'il leur faflè faire aucune faute. L’efprit 
humain eft la contradiftion même. Dans une 
débauche Hcenlieufe, on fe révolte avec fureur 
contre les préceptes ; & la loi, faite pour nous 
rendre plus jufles, ne fort fouvent qu-à nous 
rendre plus coupables. 

•Mais, quand je défapprouve rufagede cette 
liqueur, qui. foit perdre la raifon, je ne con^ 
damne pas de même ces toiffons qui régayenCs 
C’eft la {ageffe des Orientaux, de chercher des 
remèdes contre la trifteffe, avec autant de foin 
que contre les . maladies les plus dangereufes. 
Lorfqu’il arrive quelque malheur à un Euro- 
péen, il n’a d’autre reffourCe que la leéture d’uti 
philofophe, qu’on appelle Sénèque: mais les 
Afiauquès/ plusTenfésqu’dixV & rheilleurs.phy- 
ficicns én cela, prennent des breuvages capables 
de rendre l'homme gai, •& de chariîier le foiive- 
nir de fes peines. 

II n’y a rien de fi affligeant que les confo^ 
lâtions tirées de la nécelïitè du mal, de l’inuti- 
lité des remèdes, delà fatalité du deftin; de 
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l’ordre de la providence, & du tfialheur de la 
condition humaine. C’ell fe tnoquer, de vou- 
loir adoucir un mal, par la tônfidét-àlion que 
l’on eft né miférable; il vaut bien mieux enlever 
l’efprit hôrs de fes réflexions, & traiter l’hom- 
me comrtie fenfible> au lieu de le traiter comme 
raifonnable. 

L’ame, unie avec le corps, en eft fans cefTe 
tyrannifée. Si le mouvement du fang eft trop 
lent, fl les efprits ne font pas aflez épurés, s’ils 
ne font pas en quantité fuffifânte, nous tombons 
dans l’accablement fk dans la trifteffe : mais, fi 
nous prenons des breuvages qui puiftent chan- 
ger cette dirpofition de notre corps, notre amè 
redevient capable de recevoir des impreflîons qui 
l’égaient, & elle fent un plaifir fectet de voir fâ 
machine reprendre, pour ainfi dire, fou mou- 
vement & fa vie» 

De Par h » le 25. de la lune 
dt Zilcadé 1713* 


lettre XXXIV, 

Ü5BEK à IbBEN. 

A Smrne. 

Les femmes de Perfe font plüs belles que cel- 
les de France -, mais celles de France font plus 

jolies. 
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^ies. Ï1 eft d'rfficife de ne poî'nt aifWer les pre^ 
inières, & de ne fc poiat plaire avec les fécon- 
dés : les unes font plus tendres & plus mo- 
deftes, les autres font plus gaies & plus en*- 
jouées» 

Ce qui rend le fang fi beau en Perfe, c’eft 
la vie réglée que les femmes y mènent; elles ne 
jouent) ni ne veillent; elles ne boivent point 
devin, & ne s’expofent prefque jamais à l’air-, 
il faut avouer •qué le ferrai! eft plutôt, fait pour 
la fanté que pour les plaifirsî c’eft une vie iinKS 
qui ne pique point ; tout «’y reffent de la fub- 
ordination & du devoir ; les plaifi-rs mêmes .ÿ 
font graves, & les joies févères; & on ne les 
goûte prefqUe jamais que comfttc des marques 
d’autorité èc de dépendance. 

L'es hommes même n’otat pas en Perfe la gaie^_ 
té qu’ont les François : on ne -leur vent point 
cette liberté d’efprir, & cet air content, qut-je 
trouve ici dans tous les états & dans toutes les. 
conditions. 

C’eft bien pis en Turquie, ou l'oti pour*^ 
roit trouver des familles où, de. père en fils, 
perfonne n’a ri, depuis la fondation de la mo- 
narchie. , : 

Cette gravité des A'fiatrques vient du peU' 
de commerce qu’il y a entr’eux : ils ne fe voient 
que lorsqu’ils y font forcés p.ar la cérémonie. 
L’amitié, ce doux engagement 'xlii cœur, qui 
fait ici la douceur de la vie, leur eft prefque . 
... - F coq- 


Digitizofi by C-ooglc 


82 


Lettres 


connue : ils fe retirent dans leurs 'mairons, ‘où 
ils trouvent toujours une compagnie qui les at- 
tend ; de mariièi-e'qüe chaque faiiiille eli, 'pour 
ainfi dire,/ifolêe. 

^ Un jour que je m’entretenois là-defTüs avec 
un homme dé ce 'pays-ci, il me dit : Ce qui me 
choque le plus de vos moeiirs, que vous 
êtes obligés de vivre avec des efclaves, dont le 
cœur & refpfît fe fentent toujours de la bafleflc 
de leur''coodiiion. Ces gens lâches affoibliflent 
"en vous les fentiméhs de la vertu» ‘que l’on tient 
de la nature, & ils les 'ruinent» ‘depuisTenfance 
"qu’ils vous obfèdent. 

”CaV,'enfin, défaites-vous des préjugés: què 
peut-bn attendre de l’édiication qu’on reçoit d’un 
miférable, qui fait corififter fbn honneur à garder 
les femmes 'd’ûn autre, & s’enorgueillit du plus 
vil emploi qui foît parmi les humains ; 'qui eft 
mé^rifable par fa fidélité'hiênte, qui eft la feule 
de fes vertus, parée qu’il y eft porté par envie, par 
jaloufie Sc par défefppir; qui, brûlant de le Ven- 
ger des deux iexes, dont il eft le febut, confeht 
à être tyranhifé par le 'plus fort, pourvu qu’il 
puiftè défoler le plus foible ; qui, tirant dé fon 
imperfe(ftion, , de fa laideur & de fa difformité, 
tout l’éçlat de fa condition, n’cft eftimé que parce 
qu’il ;eft indigne de l’être ; qui enfin, arrivé 
pour jamais à la porte où il eft attaché, plus 
dur que les gonds & les vérrouils qui la tien- 
fieot» fe vante de cinquante ans de vie dans ce 
. , poftc 
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poAe indigne, où, chargé de la jalouHe de foo 
maître, il a exercé toute fa banfelTc ? 

Df Paris, le 14. de la lune 
de Zilhagê , 2. 17 13. 


LETTRE XXXV. 

UsBEK à Gemchid, fon coufin^ 
dervts du brillant monajîcre de 
Tauris, 

Quh penfes-tu des chrétiens, fublime dervîs ? 
Crois-tu qu’au jour du jugement ils feront, 
comme les infidèles turcs, qui ferviront d’ânes 
aux juifs, & les mèneront au grand trot en en- 
fer ? Je fçais bien qu’ils n’iront point dans le 
féjour des prophètes, .& que le grand Hali n’eft 
point venu pour eux. Mais, parce qu’ils n’oqt 
pas été affez heureux pour trouver des mofquèes 
dans leurs pays, crois-tu qu’ils foient condam- 
nés à des châtimens éternels ? & que dieu les 
punifiè pour n’avoir pas pratiqué une religion 
qu’il ne leur a pas fait connoitre ? Je puis te le 
dire ; j’ai fouvent examiné ces chrétiens ; je les' 
ai interrogés, pour voir s’ils avoient quelque 
idée du grand Hali, qui étoit le plus beau dé 
tous les hommes: j’ai trouvé qu’ils n’en avoient 
jamais oui parler. 
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Ils fie rèfTemblént point à ces'îrtfiJèlès, cjttc 
nos faims prophètes faifoient paflei* au fil de 
répée, parce qu’ils refufoicnt de croire aux mi- 
racles du ciel : ils font plutôt' comme ces mal- 
heureux qui vivoient dans les ténèbres de l’ido- 
lâtrie, avant que la divine lumière vint éclairer 
le vifage de notre grand prophètè. 

D’ailleurs, fi l’on examine de près leur re- 
ligion, "on 7 trbuvera ‘troiftme une febiertce de 
nos dogmes. J’ai fouvent admiré les fecrets de 
la providence, qui Temble les avoir voulu pré- 
parer par-là à la cdhverfion générale. J’âi oui 
parler d’un livre de leurs dofteurs, intitulé la 
■polygamie triomphante, dans lequel il eft prouvé 
que la polygamie eft ordonnée aux chrétiens. 
Leur baptême eJl: l’image de nôs ablutions léga- 
les ; & les chrétiens n’erreri't que dans l’éffica- 
cité qu’ils donnent à çette première ablutiôri, 
qu’ils croient devoir fuffirè pour toutes les au- 
tres: Leurs prêtres & leiîrs moines priélit, 'coth- 
Àie nous, fépt fois le jour. Ils'efpèrent de jouir 
d’un paradis, où ils’gouterdnt mille délices, par 
le moyen de là réfürrèélion des corps. Ils ont, 
éomme nous, des jeûnes marqués, des mortifi- 
cations avec lefquelles ils efpèrfent 'fléchir la 
èiifériCorde divine. Ils réndéfit un culte tiiX 
bons anges, & fe méfient des mauvais. Ils oint 
ûne faînte crédulité pour les miracles que dieu 
opère par le miniftère de fes fervîteurs. Ils re- 
connoitTeiït, comme nous, l’infuffifance de leurs 
mérites, & le befoin qu’ils ontd’un Interceflètir. 

- » auprès 
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auprès de dieu. Je vois par-tout le mahoqi^- 
tifme, quoique je n’y trouve point Mahomet. 
On a beau faire ; la vérité s’échappe, & perce | 
toujours les ténèbres qui l’environnent. fl / 
viendra un jour où l’éj^ternel ne verra ûir la terre 
que. des vrais croyans. Le temps, qui confu- 
me tout, détruira Içs erreurs même. Tous les 
hommes feront étonnés de fevoir fous le même 
étendard: tout, jiifques ri la loi, fera confommé; 
les divins exemplaires feront enlevés de la terre, 

& portes dans les céleftes archives. 

De Paris , te 20. de la lune 
de Zilkagé 1 7 1 J. 


. tu «« U r - ' "■ 

LETTRE XXXVL 

UsBÇK à Rhedi. 

A Venife, 

Le caffé eft très en ufage à Paris : il y a un • / 
grand nombre de maifons publiques où on Iç 
diftribue. Dans quelques-unes de ces maifons, 
on dit des nouvelles ; dans d’autres, on jpup 
aux échecs. Il y en a une où l’on apprête le 
caffé de telle manière, qu’il donne ck l’efprit à 
ceux qui en prennent ; au moins, de tous ceux 
qui en fortent, il n’y a perfonne qui ne çroie 

F 3 qu’il 
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qu’il en a quatre fois plus que lorfqu’il y efl 
entré. 

Mais , ce qui me choque de ces beaux 
efprits, c’efl: qu’ils ne fe rendent pas utiles à 
leur patrie, & qu'ils amufent leurs talens à des 
choies puériles. Par exemple; lorfque j’arri- 
vai à Paris, je les trouvai échauffés fur une dif- 
pute la plus mince qu’il fe puiffe imaginer ; il 
s’agifToit de la réputation d’un vieux poete grec, 
dont, depuis deux mille ans, on ignore la patrie, 
aufîî-bien que le temps de fa mort. Les deux 
partis avouoient que c’étoit un poëte excellent ; 
il n’étoit queftion que du plus ou du moins de 
mérite qu’il falloit lui attribuer. Chacun en vou- 
loit donner le taux: mais, parmi ces dilfribu- 
teurs de réputation, les uns faifoient meilleur 
poids que les autres : voilà la querelle. Elle 
étoit bien vive ; car on fe difoit cordialement, 
de part & d’autre, des injures fi groffièrcs, on 
faifoit des plaifanteries fi amères, que je n’ad- 
mirois pas moins la manière de difputtr, que le 
fujet de la difp'.ire. Si quelqu’un, difois je en 
moi-même, étoit affez étourdi pour aller, devant 
un de ces défenfeurs du poète grec, attaquer la 
* réputation de quelque honnête citoyen, il ne 
i feroit pas mal relevé ! & je ci ois que ce zèle, fi 
[ délicat fur la réputation des morts, s’embrafe- 
i roit bien, pour défendre celle des vivans : Mais, 

quoiqu’il eh foit, ajo5tois-je, dieu me garde de 
m’attirer jamais l’inimitié des cenfeurs de ce 
poète, que le féjour de deux mille ans dans le 

tom- 
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tombeau n’a pu garantir d’une haine fi impla- 
cable ! Us frappent à préfentdes coups en l’air; 
mais que feroit-ce, fi leur fureur étoit animée 
par la préfeneç d’un, ennemi ? 

Ceux dont je viens de te parle/ difputent 
en langue vulgaire; & i| faut les diftinguer d’une 
ajtre forte de difputeurs, qui^ fc fervent d’une 
langue barbare , qui. femble ajouter quelque 
chofe à la fureur & à l’opiniâtreté des combat- 
Qns. Il y a des quartiers où. l’on voit comme 
me mêlée noire & épaifie de ces fortes de gens: 
is fe nourrilTènt de difiinftions ; ils vivent de 
raifonnemens obfcurs & de faufiès conléquen- 
ces. Ce métier, où l’on devroit mourir de faim, 
ne laifie pas de rendre. On a vu une nation 
entière, chafiee de fon pays, traverfer les mers 
pour s’établir en France, n’emportant avec elle, 
pour parer aux néceffités de la vie, qu’un redou- 
table talent pour la difpute. Adieu. 

De Paris , le dernier de la lune 
de Zilhagé 1713 . 


LETTRE XXXVII. 

UsBEK à Ibben. 

Smirne. 

Le roi de France efi vieux. Nous n’avons 
point d’exemple, dans nos hiftoires d’un mo* 
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narque qni ait fi long-temps régné. On dît 
î qu’il polfède à un très-haut degré le talent de 
I fe faire obéir il gouverne avec le même génie 
fa famille, fa cour, fon état : on lui a fouvent 
entendu dire que, de tous les gouvernçmens du 
inonde, celui des Turcs, ou celui de notre ai- 
gufle fultan, lui plairoit le mieux ; tant il fait 
cas de la politique Orientale ! 

J’ai étudié fon caraélère, & j’y ai trouvé 
des ccxntradiélions qu’il m’eft impolîible de rd» 
foudre: par exemple, il a un miniftre qui n’a 
que dix-huit ans, & une maitrelTc qui en a 
quatre-vingt : il aime fa religion, & U ne peut 
foufFrir ceux qui difent qu’il la faut obferver à 
la rigueur ; quoiqu’il fuie le tumulte des villes, 
& qu’il fe communique peu, il n'eft occupé, de- 
puis le matin jufqu’au foir, qu’à faire parler de 
lui ; il aime les trophées & les viéloires ; mais 
il craint autant de voir un bon général à la tête 
de fes troupes, qu’il auroit fnjet de le craindre 
à la tête d’une armée ennemie. 11 n’efl , je 
crois, jamais arrivé qu’à lui, d 'être, en même- 
temps, comblé de plus de richdfes qu’un prince 
n’en Içauroit efpérer, & accablé d’une pauvreté 
qu’un particulier ne pourrait foutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le fervent; 
mais il paye aufii libéralement les a/fiduités, ou 
plutôt l’oifiveté de fçs courtifans, que les cam- 
, pagnes laborieufes de fes capitaines ; fouvent'il 
préfère un homme qui le déshabille, ou qui Kii 
donne la fçrviette lorfqu’U fe met à table, à bn 
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autre qui lui prend des vîUcs, ou luî gagne dci 
batailles : il ne croit pas que la grandeur foa- 
vcraine doive être gênée dans la, diÜribinion des 
grâces; &, fans examiner fi celui qu’il comble 
de biens eft homme de mérite, U croit que fon 
choix va le rendre tel : auffi lui a-t*on vu don- 
per une petite penfion à un hommç qui avoit 
fui deux lieues, & un beau gouvernement à un 
autre qui en avoit fui quatre. 

11 eft magnifique, fur-tout dans fes bâti» 
mens: il y a plus de ftatues dans les jardins de 
fon palais, que de citoyens dans une grande vil- 
le. Sa garde eft auffi forte que celle du prince 
devant qui tous les trônçs fe renvetfçnt ; fes 
armées font auffi nombreufes, fes refiburces auffl 
grandes^ ^ fes finances auffi inépuifables. 

De Parts y U •}. lune 

de Mabarram 1713. 

■ t r . r » — H. . ,, l it II r — ' ■i — i i 

ï. E T T R E XXXVin. 

Rï CA à Ibben., 

A Smirne. 

C’est une grande qiieftion, parmi les hommes, 
de fçavoir s’il eft plus avantageux d uter aux 
, femmes la liberté, que de la leur laifFer. Il mç 
femble qu’il y a bien des raifons pout Sç çontre. 
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Si les Européens difent qu’il n’y a pas de géné- 
rofité à rendre malheureufes les perfonnes que 
l’on aime; nos Afiatiques répondent qu’il y a de 
la bafTeffe aux hommes de renoncer à l’empire 
que la nature leur a donné fur les femmes. Si 
on leur dit que le grand nombre des femmes 
enfermées e(l embarradant ; ils répondent que 
dix femmes, qui obéiflent, embarrafTent moins 
qu’une qui n’obéit pas. Que s’ils objeflent, à 
leur tour, que les Européens ne fçauroient être 
heureux avec des femmes qui ne leur font pas 
fidelles; on leur répond que cette fidélité, qu’ils 
vantent tant, n’empêche point le dégoût, qui 
fuit toujours les paffions fatisfaites j que nos 
femmes font trop^ nous; qu’une poficilîon fi 
tranquille ne nous laide rien à defirer, ni à crain- 
dre; qu’un peu de coquetterie efl un fel qui pi- 
que & prévient la corruption. Peut-être qu’un 
homme, plus fage que moi, feroit embarrade 
de décider : car, fi les Afiatiques font fort bien 
de chercher des moyens propres à calmer leurs 
inqui-^tudes, les Européens font fort bien audi 
de n’en point avoir. 

Après tout, difent ils, quand nous ferions 
malheureux en qualité de maris, nous trouve- 
! rions toujours moyen de nous dédommager en 
qualité d’amans. Pour qu’un homme pût fe 
plaindre avec raifon de l’infidélité de fa femme, 
! il faudroit qu’il n’y eût que trois perfonnes dans 
j le monde; ils feront toujours à but, quand il y 
; en aura quatre. 

• . - C’eft 
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C’çft une autre queftion de fçavoîr fi la loi 
naturelle foumet les femmes aux Sommes. Non, 
me difoit l’autre jour un phüofophe très-galant; 
la nature rr’a jamais difté une telle loi. L’em- 
pire, que nous avons fur elles, elt unç véritable 
tyrannie; elles ne nous l’ont laifié prendre, que 
parce qu’elles ont plus de douceur que nous, &, 
,par confequent, plus d’humanité & de raifon. 
Ces avantages, qui dévoient fans doute leur 
donner la fupériorité, fi nous avions été raifon- 
nables, la leur ont fait perdre, parce que nous 
ne le fommes point. 

Or, s’il eft vrai que nous n’avons fur les 
femmes qu’un pouvoir tyrannique, il ne l’tft 
pas moins qu’elles ont fur nous un empire na- 
turel ; celui de la beauté, à qui rien ne réfille. 
Le nôtre n’eft pas de tous les pays ; mais celui 
de la beauté eft univerfel. Pourquoi aurions- 
nous donc un privilège? Eft ce parce, que nous 
fommes les plus forts ? Mais c eft une véritable 
injuftice. Nous employons toutes fortes de 
moyens pour leur abattre le courage. Les for- 
ces feroient égales, fi l’éducation l’étoit aufiî. 
Eprouvons-les dans les ralens que l’éducation 
n’a point afFoiblis; & nous verrons fi nous fom- 
mes fi forts. 

Il faut l’avouer, quoique cela choque nos 
mœurs : chez les peuples les plus polis, les 
femmes ont toujours eu de l’autorité fur leurs 
maris ; elle fui érablie par une loi chez les E- 
gyptiens, en l’honneur d’Ifi s ; & chez les Baby- 

Ioniens, 
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Joniens, en l’honneur de Scmiramis. On difoit 
des Romains, qu’ils commandoient à toutes les 
qations, mais qu’ils obéilfoient à leurs femmes^ 
Je ne parle point des Sauromates, qui étoient 
véritablement dans la fervitude de ce fexe ; ils 
étoient trop barbares, pour que leur exemplç 
puiire être cité. 

Tu vois, mon cher Ibben, que j’ai, pris Iç 
goût de ce pays-ci, où l’on aime à foutenîr des 
çpinions extraordinaires, & à réduire tout en 
paradoxe. Le prophète a décidé la queflion, 
& a réglé les droits de l’nn & de l’autre fexe. 
Les femmes, dit h, doivent honorer leurs ma- 
ris : leurs maris les doivent hpnorer j mais ils 
ont l’avantage d’un degré fur elles. 

Paru , le 26. de la lunfi 
de Gemmadi y 2. I7t3. 


LETTRE XXXIX. j 

Hagi (aJiBBi, au juif Ben Josue, 
prféJyte mabomêtan, 

A Smirne. 

Il me femble, Ben Jofué, qu’il y a toujours 
des lignes éclatans, qui préparent à la nailTance 

des 

(a) Haoi çft pn homme qui a fait le pèlerinage de 
la Mecque. 
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des hommes 'cictraordinaires ; coiTime 11 la na- 
ture fouffroit une cfpèce de crife, cjue la puif- 
fance céléfte ne produifît qu’avec effort. 

il n’y a rien de fi merveilleux que la naif- 
fance de Malionret. Dieu, qui, 'par les décrets 
de fa providence, avoit réfolu, dès le commen- 
cement, d’envoyer aux hommes ce '^rand pro- 
phète, pour enchaîrier Satan, créa une lumière 
deux mille ans avant Adam, qui, paffant, d’élti 
en élu, d’artcêtfe en a'ficêtfe de Mahomet, par- 
vint enfin jufques à lui, comme un témoi- 
gnage autentique qu’il étdit dcfcendu des pa- 
triarches. 

Ce fut auflî à caufe de ce 'même prophète, 
que dieu ne voulut pas. qu’aucun enfant fût 
conçu, que la femme ne ccllât d’être Immonde, 

& que l'homme ne fût livré à la’circortcifion. 

Il vint au monde circoncis, & la joie parut 
fur feh vifage dès fa najlfattce : la terre trembla • 
trois fois, comme fi elle eût enfanté élfe^même; 
toutes les idoles fe profternèrem ; des trônes 
des rois furent renverfés ; Lucifer fut jètté ati 
fond de la' nrer; drcctie fat qu’après avdir nagé . 
pendant quarante jours,- quMl forrit deTabÿii»^,- 
& s’enfuit fur le mont Cabès, d’où, avec uüà 
voix terrible, il ajppelja les anges. • j" 

Cette nuit, dieu pofa un terme entre l’hom- 
me & la femme, qu’aucun d’eux ne put pairer* 
L’art des magiciens & négromans fe trouva fans 
vertu. On entendit une voix du ciel qui diforc 
■ ceè 


Digitized by Google 


$4 Lettres- 

ces paroles: J’ai envoyé au 'monde mon ami 
fidèle. 

Selon le témoignàge d’Isben Aben, hifio- 
rien arabe, les générations des oifeaux, des 
nuées, des vents, & tons les efcadrons des an- 
ges, fe réunirent pour élever cet enfant, & Ce 
difputèrent cet avàntage. Les oifeîtux difoient,' 
dans leurs gaiouillemetts, qu'il étoit plus com- 
mode qu’ils rélevafTentv parce qu’ils pouvoient 
plus facilement raffembler plufieufs fruits de 
divers lieux. Les vents murniuroient, & di- 
foîent : C’efl: jplutôt à nous, f>arce que nous 
pouvons lui apporter, de tous les endroits, les 
odeürs les frlHs agréables. I^on, non, difoient 
les nuées, non; c'cCi à nos foins qu’il fêta con- 
fié, parce que nous lui ferons part, à tous les 
inftans, de là Fraîcheur des eaux. Là-deflTus, 
les anges indignés s’écrioieni : 'Que nous ref- 
tcra-t-il donc à faire ? Mais une voix du Ciel 
fut entendue , qui termina toutes les difpu- 
tes : Il ne fera point ôté d’entre les ftiains 
des mortels^ parce qu’heureufes les mammelles 
qui l’allaiteront, & les nlains qui le touche- 
ront, & la maifon qu’il habitera, & le lit où il 
rcpofcfa. , 

Après tant de tèrtioignages lî éclatans , 
mon cher Jofuè, il faut avoir un cœur de fer 
pour ne pas Croire fa fainte loi. Que pouvoir 
faire davantage le ciel pour autorifcr fa mifiion 
divine, à moins de renverier la nature, 8c 

dm 
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de faire périr les hommes meme, qu’iî vouloit 
convaiocre ! 

De Pari/ , h 20 • de tune 
de Rhcgeb 1713. 

LETTRE XL. 

UsBEK à ÏbBEN. 

.A ^inîrne. 

D.v S qu’un grand eft mort, ‘dh s’aflcmble dans 
une mofquée, & l’on fait fon oraifon funèbre, 
qui eft un dicours à fa louange, avec îeqliel on 
feroit bien embarraïïe de décider au jufte du. 
mérite du défunt. 

Je voudrois bannir les pompes funèbres. 
11 faut pleurer les hommes à leur nalffance, & 
non pas à leur mort. A quoi fervent les céré- 
monies , & tout l’attirail lugubre, qu’on fait, 
paroitre à un mourant dans fes derniers mô- 
roens, les larmes même de fa famille^ & ladoU-> 
leur de fes amis, qu’à lui exagérer la perte qu’il 
va faire ? 

Nous fommes fi aveugles, que nous no 
fçavorts quand nous devons nous affliger, ou 
nous réjouir : nous h’avons prefc|U€ jamais que 
de faufles trUleffes, ou de fauffes joies. 

Quand 
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'QnûTid je Vois le Mogt)l, qui, toutes les 
années, va fottcment fe mettre dans une balan- 
ce, & fe faire pefer comme un bœuf; quand 
je Vois les peuples fe réjouir dé ce que ce princé 
eft devenu plus rtfiatériel-, c’eft a diré, moins ca-‘ 
pable de les gouverner ; j’ai pitié, Ibben, de 
l’extravagaDce btïmaine. \ 

IXe Paris , le 20 . de la lune 
‘de Rhfgeb 'ï7l’3. 


LETTRE XLI. 

Là premier Kiimiqûe noir à Usbek^ 

IsMAEL, U 13 de tes EuUuqûcs tioirs, vient dè 
mourir , magnifique feigneur ; & je ne puis 
m’empêcher de le remplacer. Comme les eiinu- 
qùcs font extrêmement rares à 'préfent, j’avois 
penfé de me fcrvir d’un efclave noir, que tu ns 
à la campagne; mais je n’ai pu jufqulci le por-' 
ter à fou ffrir qu’on le confacrât à cet emploi. 
Côfhme je vois qu’au bout do compte, c'en fon’ 
aVanti^e, je voulus l'airtre jour iifcr, Ti fon 
égard > d’un peu de rigueur ; &, de concert 
avec l’intendant de tes jardins, j'ordonnai que, 
malgré lui, on le mît en état de te rendre les 
fervices qui flattent le plus ton cœur, & de vivre 
comme moi dans ces redoutables llcuxi, qu’il 
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n’ofe pas meme regarder : maïs il fe mît à hur- 
ier, comme fi on avoit voulu l’écorcher, & fil 
tant qu'il échappa de nos mains, Sc évita le fa- 
tal couteau, je viens d’apprendre qu'il veut 
t'écrire pour te demander grâce, fouienanl que 
je n’ai conçu cedefièin, que par un defir" infii- 
tiable de vengeance fur certaines railleries pi- 
quantes qu’il dit avoir ^faites de moi. Cepen-* 
dant je te jure, par les cent mille prophètes, 
que je'n’ai agi que pour le bien de ton fervicc,* 
la feule chofc qui me foit chère, & hors la- 
quelle je ne regarde rien. Je me profterne à 
tes pieds. 

Du ftrrail de Talmê^ le 7. de la lune 
de Maharfam 1713. 


LETTRE XLII. 


Pharan à Usb EK , fon Jouvemn 

feigneur. 


bi tu étbîs ici, magnifique feigneur, je paroî» 
trois à ta vue tt)ut couvert de papier blanc ; il 
n’y en auroit pas aflez pour écrire toutes les in- 
fultès que ton premier Eunuque noir, le plus 
méchant de tous les hommes, m’a faites depuis 
ton départ. - 
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Sôtis pirêtéxte de 'queltjots' railleries qu’H 
prétend que j’ai faites fur le malheur de fa con- 
dition, 11 exerce fur ma" tête une vengeance in- 
épuifable-; il a animé contre moi le criiel inten- 
dant de Tes jardins, qui, depuis ton départ, 
m’oblige à des travaux i'nfurmontables, dans 
lefquelsj’ai penfé rtiiHe fois 'lailTer la vie, fané 
perdre un ihoment l’ardeur de te fervîr. Com- 
bien de fois ai-je dit en moi-même: -J’ai un mar- 
tre rempli de douceur, & je fuis le plus mal- 
heureux 'efclaveqüi foit fur la terre ! ^ 

Je te l’avoue, magnifique feignenr i je né 
me croyois pas deftiné à de plus grandes ihile- 
res-: mais ce traître d’eunuque a voulu mettre 
le comble à fa méchanceté. Il y a quelques 
jours que, de fon autorité privée, il me deflina 
^ ia-garde de tes femmes fâcrées; c’éft-à-dire,^ 
une exécution, qui feroit pour moi mille fois 
plus cruelle que la mort. ^ Ceux -qui, en naif- 
fant, ont eu le 'malheur de recevoir de leurs 
cruels parens un traitement pareil, fe eonfolent 
peut-etreTur ce qu’ils h’oht jamais connu d’au- 
tre état que le leur: mais qù’on me faffe defeen- 
<3re de l’humanité, & qu’on m’en prive, je 
mourrbis de douleur, fi je üc mourois pas de 
dette barbarie. 

j’embrafle tes pieds, fubîinae feigneur, dans 
une humilité profonde. Fais en forte que je 
fente les effets de cette vertu fi refpedféej & qu’il 

Dô 
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ûè foit pas dît qoe, par ton lordre, îl ÿ ait ’ fuV 
la terre un malheureux de plus. 

Det j’ardins de Fafhié, le "J. de la lune 
de Mahati-dm Ï713. 


LETTRE XLHï. 

ÜSBÉK à PhARANi. 


jiux jardins de Fatmém 

Recevez la .joyc dans votre cefeur, èc 
’ noiflez ces facréscaraîléres; ‘faites-les baifer a’ù 
grand eunuque, & à l'intendant de mes jar- 
dins^ Je leur défends de rien entreprendre 
contre vous : dites-lêùr d’acheter iVuTiuque 
qui me manque. Acquittez-vous de votre de- 
voir, cdmiîn'e fi Vous m'aviez toujours devant 
les yeux ; car fçaehez que, plus mes bontés 
font grandes, plus, vous ferc^ puni , fi vous 
en abufeâ:. 


De Paris , h 2ÿ. de la tune 
de Rhêgei 1713. 
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LETTRE XLIV. 

• t 

UsBEK à RhEDI. 

^ Venife. 

Il y a, en France, trois fortes d’états ; legli’- 
fe, l’épée & la robe. Chacun a un mépris fou- 
verairi pour les deux autres : tel, par cxeinplej 
que l’on devroit méprifer parce qu’il ell un for, 
ne l’eft fouvent que parce qu’il eft homme de 
ïobe* 

Il n’y a pas jufqu’aux plus vils artîfans qui 
ne difpulent fur l excellence de Tart qu’ils ont 
choifi*, chacun s’élève an-deÏÏb$ de celui qui eft 
iî’une profeffion difïerente, à proportion de l’i» 
dée qu’il s’eft faite de la fupériorité de la 
Tienne* 

Les hommes relTemblent loùs, plus ou 
moins, à cette femme de la province d’Erîvan, 
qui, ayani reçu quelqiTe grâce d’un de nôs mo- 
narques, lui fouhaita mille fois, dans les béné- 
diflions qu’elle lui donna, que le ciel le ijt gou- 
verneur d’Erîvan. 

J’aî lu, dans une relation, qu’un vaifTeaü 
françois ayant à la côte de Guinée, 
quelques hommes de l’équipage voulnrenl al- 
ler à terre acheter quelques moutons. On les 
mena au roi, qui rendoît la juftice à fes fujets 


Persanes. loi 

fous un arbre. Il étoit fur fon trône, c’cA à* 
dire, fur un morceau de bois, auflî fier que 
s’il eut été afiîs fur celui du grand M^ol : U 
avoit trois ou qoatre gardes avec des piques de 
bois; uo parafol, en forme de dais, le couvroît 
de l’ardeur du foleil; tous fes ornemens & ceux 
de la reine, fa femme, confiüoient en leur peau 
noire & quelques bagues. Ce prince, plus 
vain encore que mifcrable , demanda à ces 
étrangers fi on parloit beaucoup de lui en 
France. Il croyoit que fon nom devoir être 
porté d’un pôle à l’autre î &, à la différence 
de ce conquérant de qui on a dit qu’il avoit 
^ fait taire toute la terre, il croyoit lui, qu’il 
devoir faire parler tout l’univers.. 

Quand le kan de Tartarie a diné , un 
héraut crie que tous les princes, de la terre 
peuvent aller diner, fi bon leur femblg ; & ce 
barbare, qui ne mange que du lait,, qui n’a 
pas de maifon, qui ne vît que de brigandage, 
regarde tous les rois du monde comme fes 
efclaves, & les infuUc régulièrement deux fois, 
par jour. 

De Paris , /<r a 8 . de la lune 
dr Rhtgebi 1713. 
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LETTRE XLV. 

Rica à Usbek^ 

A' * * *^ 

Hier matbi, comme j’étois au Kt, j’entendis 
frapper rudement à ma porte, qui fut foudain 
ouverte, ou enfoncée^ par on homme avec qui 
j’avois lié quelque focicté, & qui me parut tout 
hors de lui-même. 

Son habillement étoît beaucoup plus que 
modefte ; fh perruque de travers n’avoit pas 
même été peignée; il n’avoit pas eu le temps 
de faire recoudre fon pourpoint noir; & il avoit 
renoncé, pour ce jour-là, aux fages précautions, 
avec lefquelles il avoit coutume de déguifer le 
délabrement de fon équipage. 

Levez-vous, me dit-il ; j’ai befoin de vous 
tout aujourd’hui ; j’ai mille emplettes à faire, 
& je ferai bien-arfe que ce foit avec vous : il 
faut, premièrement, -que nous allions, à la rue 
faint Honoré, parler à un notaire, qui eft char- 
gé de vendre une terre de cinq cent mille livres; 
je veux qu’il m’en donne la préférence. En 
venant ici , je me fuis arrêté un moment au 
fauxbourg faint Germain, où j’ai loué un hôtel 
deux mille écus ; &j’efpère pafler le contrat 
aqjgujd’hui, ^ 

Dès 
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Dès que je fus habillé, ou peu s'cn falloîp, 
tton homme me fit précipitamment defcendre. 
Commençons, dit-il, par acheter un carrolîe, & 
établifibns l’équipage. En. effet, nous achetâ- 
mes, no{\-feulement un carroffè, mai? encore 
pour cent mille francs,de marchandifeSj en moins 
d’nne heure: tout cela fe fît promptement, par- 
ce que mon homme ne marchanda rien, & ne 
compta, jamais ; auffî ne déplaça-t-il pas. • Je 
/ ;«voi8 fur.- tout ceci : Si, quand j’examinois cet 
homme, je trouvois en lui une complication fin- 
gulière de richeffès & de pauvreté ; de manière 
que je ne fçavois que. croire. Mais enfin, j« 
rompis le lilencc; &, le tirant, à part> je lui dis, 
Monfieur, qui eff-ce qui payera tout cela? Moi, 
dk-ih: venez dans ma chambre.; je vous mon- 
trerai des tréfors immenfes, & des richeffes en- 
viées des plus grands monarques : mais elles 
ne 'le feront pas de vous> qui les partagerez tou-, 
jours avec moi; Je le fois. Nous grimpons à fou ) 
cinquième étage; &, par une échelle, nous nous 
guittdons à un fixième, qui étoit un cabinet 
" ôûvëft'aux quatre vents, dans lequel il n’y avoit 
que deux ou trois douzaines.de baffiBS dé terre 
remplis de diverfes liqueurs. Je me fuis levé 
de grand matin, me dît-ih, & j’ai fait d’abord- 
:e que je fais depuis vingt-cinq ans, qpH eft 
l’aller vifiter mon oeuvre : j’ai vu que le grand 
,our étoit venu, qui devoit me rendre phis ri- 
:he qu’homme qui foit fur la terre. Voyez- 
?ous cette liqueur vermeille ? EJie a à. préfent 
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toutes les qualités que les philofophes deman- 
dent pour foire la tranfmutation des métauE. 
J’en ai tiré ces grains que vous voyez, qui foot 
de vrai or par leur couleur, quoiqu’un peu im- 
parfait par leur pdanteur. Ce fecrer, que Ni- 
colas Flamel trouva, mais que Raimond Lulle 
& un million d’autres cherchèrent toujours, eft 
venu jufque^ à moi; & je me trouve aujourd’hui 
un heureux adepte. FafTe le ciel que je ne rrc 
ferve.de tant de tréfors qu’il m’a communiqués; 
que pour fa gloire ! 

je fortis, & je defeendis, ou plutôt je me 
précipitai par cet efcalier, tranfporté de colère. 
& lailfai cet homme fi riche dans fon hôpital, 
Adieu, mon cher Usbek, J’irai te voir de* 
main ; &, fi tu veux, nous reviendrons enfem- 
bJe à Paris. 

De PariSy le dernier de la luni 
de Rhêgeb 1713 . 



LETTRE XLVI. 

• ^ 

Usbek à Rhedi. , ; . 

A ' Vemfe, 

Je vois ici des gens qui difputent, fans fin 
fur la religion: mais il femble qu’ils cQmbatten| 
en même temps à qui robfervera le moins. 

. . Noi 
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Non feulement ils ne font pas meilleurs 
chrétiens, mais même meilleurs citoyens; & c’eft 
ce qui me touche : car, dans quelque religion 
qu’on vive, l’obfervation des loix, l’amour pour . 
les hommes, la piété envers les parens, (ont | 
toujours les premiers aéfes de religion, * 

En effet, le premier objet d’un homme re- 
ligieux ne doit-il pas être de plaire à la divinité 
qui a établi la religion qu’il profefi'e ? Mais le 
moyen le plus fur, pour y parvenir, eft fans 
doute, d’obferver les règles de la fociété, & les 
devoirs de l’humanité. Car, en quelque reli- 
gion qu’on vive, dès qu’on en fuppofe une, U 
faut bien que l’on fuppofe aufli que dieu aime 
les hommes, puifqu’il établit une religion pour 
les rendre heureux : que s’il aime les hommes, 
on eft affurc de lui plaire en les aimant aufli ; 
c’eft-à-dire, en exerçant envers eux tous les de- 
voirs de la charité & de l’humanité, & en ne 
violant point les loix fous lefquellcs ils vivent. 

Par là, on eft bien plus fur de plaire à dieu, ' 
qu’en obfervant telle ou telle cérémonie: car les < 
cérémonies n’ont point on dégré de bonté par * 
elles-mêmes; elles ne font bonnes qu’avec égard, 

& dans la fuppofaion que dieu les a comman- 
dées; Mais c’eft la matière d’une grande difeuf-, 
(ion: on peut facilement s’y tromper; car il 
faut choifir les cérémonies d’une religion entre ■ 
celles de deux mille. ! 

•Un homme faifoit tous les jours à dieu 1 
cette prière ; Seigneur, je .n’entends rien dans 
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/ les difputes que l’on^faîtfans cefld à’votFe fujet: 
/ je voudrois vous fervir félon votre volonté; maî« 
/ chaque, hoipme que je canfulte veut que je vous 
! ferve à la,fien;iç. Lorfqiie je veux, vous faire 
ma prière, je ne fçais.en quelle langue je dois 
vous palier. Je ne fçais pas non plus eh quelle 
pofture je dois, me- mettre : Tun dit que je dois 
vous prier debout; l*autre veut que je:lbis affisi 
l’autre exige que mon. corps porte fur mes ge^- 
uoux;^ vC^ n’eft pas tout: \\ y en a qui prêtent- 
dent que je dois me laver tous les matins avec 
de l’eau, froide: d’autres fontienneut que vous 
me regajwlerez avec horreur, fi je ne me fais pas 
couper un petit morceau de chair,. H m’arri- 
va, l’autre jour, de manger un lapin dans ua 
caravanfera : trois hommes, qui étoient auprès, 
dc-là, me firent trembler : ils me foutinrent 
tous trois que je vous avois grièvement ofFenféj 
l’un (a), parce que cet animal étoit immonde ; 
rautrç. (b), parce qn’il étoit étouffé; l’autre en- 
fin (c), parce qu’il n’étoît pas poiflbn. Un 
brachmane, qui pafToit par-là^, & que je pris 
pour jirgp,.;me. dit::, Ik ont tort, car apparem^ 
ment vous n’avez pas tüc vous-même cet ani- 
mal. Si fait, lui dis-je. Ah ! vous avez com.» 
mis une aèlion abominable, & que dieu ne;vous 
pardpimera j^ajs, me dit-il, d’une voix févè- 

re : 

(a). Un Juif. (b). Un Turc. 

(c) Un Arménien. ' • - ; 
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te : que fçavez-vons fi l’ame de votre père^n’é- 
toit pas paffée dans cette bête? Tontes ces cho- 
ies, feigneiir, me jettent dans un embarras in- 
concevable : je ne puis remuer la tête, que je 
ne fois menacé de vous offenfer : cependant je 
voudrois vous plaire, & employer à cebi la vie 
que je tiens de vous. Je ne fçais fi je me trom- 
pe ; mais je crois que le meilleur moyen pour 
y parvenir, çft de vivre en boa citoyen dans la 
ibeiété où vous m’avez fait naître, & en boa 
père dans, la famille que vous m’avez donaéç. 

Çc Parh.f le 8. de la lune 
de ChaJ)bau 1.7 r J. 


LETTRE XLVH. 

' ' Z,.\C,HI à USBEK. 

/ 

A, Paris. 

J AI une grande nouvelle à t’apprendre : je inc 
fuis réconciliée avec Zéphis; le ferrai!, partagé 
entre nous, s’eft réuni. Il ne manque que ici 
dans ces lieux, où la paix règne : viens, mou 
cher Usbek, viens-y faire triompher l’amour. 

Je donnai à Zèphls un grand fefUn, où ta 
racre, tes femmes, & tes principales concubints 
furent invitées : tes tantes & plufieurs de tes 
eoufines s’y trouvèrent ayUi; elles étoicui venues 
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à c;^cval, couvertes du fombre nuage de leur* 
voiles & de leurs habits. 

Le lendemain, nous partîmes pour la cam- 
pagne, où nous efpérions être plus libres: nous 
moulâmes fur nos chameaux, & nous nous mî- 
mes quatre dans chaque loge. Comme la par- 
tie avoit été faite brufquement, nous n’cCimes 
pas le temps d'envoyer à la ronde annoncer le 
courouc; mais le premier eunuque, toujours 
induftrieux, prit une autre précaution ; car il 
joignit, à la toile qui nous empêchoit d’être vues, 
un rideau fi épais, que nous ne pouvions abfo- 
lument voir perfonne. 

Quand nous fûmes arrivées à cçtte rivière, 
qu’il faut traverfer, chacune de nous fc mit, 
félon la coutume, dans une boëte, & fe fit por- 
ter dans le bateau : car on nous dit que la ri- 
vière étoit pleine de monde. Un curieux, qui 
s’approcha trop près du lieu où nous étions en- 
fermées, reçut un coup mortel, qui lui ôta pour 
jamais la lumière du jour ; un autre, qü’on 
trouva fe' baignant tout nud fur le rivage, eut 
le même fort ; & tes fidèles eunuques facrifiè- 
rent à ton honneur & au nôtre ces deux in- 
fortunés. 

Mais écoute le refie de nos aventures. 
Quand nous fûmes au milieu du fleuve, un vent 
fi impétueux s’éleva, & un nuage fi affreux 
couvrit les airs, que nos matelots commencèrent 
à défefpérer. .Effrayées de ce péril, nous 
BOUS évanouîmes prefque toutes. Je me fou- 

viens 
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viens que j’entendis la voix & la difpate de ne S 
eunuques , dont les uns difoient qu’il falloic 
nous avertir du péril, & nous tirer de notre pri- 
fon} mais leur chef foutinl toujours qu’il mour- 
roit plutôt que de foufFrir que fon maître fût 
alnfi déshonoré, & qu’il enfonceroit un poignard 
dans le fein de celui qui feroit des propositions 
fi hardies. Une de mes efclaves, toute hors 
d’elle, courut vers moi, deshabillée, pour me 
fecoürir; mais un eunuque noir la prit brutale- 
ment, & la fit rentrer dans l’endroit d’où elle 
étoit fortie. Pour lors je m’évanouis, Bc je ne 
revins à moi qu’après que le péril fut pafTè. 

Que les voyages font embarraflans pouf • 
les femmes! Les hommes ne font expolcs qu’aux 
dangers qui menacent leur viej & nous fommes, 
à tous les inAans, dans la crainte de perdre no- 
tre vie, ou notre vertu. Adieu, mon cher Us- 
bck. Je t’adorerai toujours. 

Du Serrait âe Fahnèt le àe la lune 
de Rahmazan 17 13 . 


LETTRE XLVIII. 

■ UsBEK à Rhedi. 

A Veni/e» 

Ceux qui aiment à s’inAruire ne font jamais 
oififs. Quoique je ne-fois chargé d’aucune af- 
faire 
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foire importante, je fois cepehdant dâns nne 0(> - 
cop'ation continueUe. je palTe ma vie à exami- 
ner ; j'écris le foirte que j’at remarqué, ce que 
j’ai vu, 'ce que j’rri entendu duns la journée : 
tont m’rntérefTe, tout tn’éton'ne ; je fols comme 
Kn enfant, dont les organes encore tendres font 
vivement frappés par les moindres objets. 

Tu ne le crôirois pas peut-être: nous fom- 
mes reçus agréablement- dans tontes les eom- 
pagoies, & dalhs toutes les fociétés. Je crois 
dévotr beaucoup à l'efprit vif & à la gaîeté na- 
turelle de Rica, ,qui •fait qu’il redberche tout lè . 
monde, & qu’il /en eft également recherchée \ 
Notre atr étranger n’ofïènfeplus perfonne; nous 
joui (Tons même de la furprife où l’on eft de nous 
trouver quelque poHtefTe; car les François n’ima- 
ginent pas que notre climat produife des hom- 
mes. Cependant, il faut l’avouer, ils valent la 
peine qu’on les détrompe. 

J’ai pafîé quelques jours dans nne maifon 
de campagne auprès de Faris, chez un homme 
de confidèration, qui eft ravi d’avoir de la com- 
pagnie chez lui. H a une femme fort aimablo, 

& qui joint à une grande modeftie une gaieté, 
que la V-ie retirée ôte toujours à Étos dames de 
Perfe.- 

Etranger que j’étois, je b'aVols rien de 
mieux à faire que d’étudier cette foule de gens 
qui y abordoient fans cefle, & qui me préfentoient' 
toujours quelsîiue chofe dé nouveau. Jè remar- 
quai d’abord ua homme, dont la fimpriclté^mt 

* plut; 
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pliff; je'fn’aitachai à klî, il s^attac'îia àTrioî; dè 
forte que nous nous trouvions toujours l’un au- 
près de l’autre. 

Un jour qüe, dans Un grand 'cercle, nous 
nous entretenions en particulier, laifTant les con- 
verfations générales à elles-'inên'.e : Vcus troiv- 
terez peut-être en moi, lui-dis-je, 'plus de cu- 
fiofité que de politeflè ; mais je Vous fuppliè 
d’.'igréer que je Vous felTe quelques 'cgieftions^ 
car je m’ennuie de n’êtne au fifit de tien, & dè 
vivre avec des 'gens que je ne fçaurois démêler. 
Mon efprit travaille depuis deux jour s7 il n’y à 
pas un feul de tes hommes qui ne m’ait donné 
deux Cent fois la torture; je ne les de- 
vinerols de mille atis; ils*me font plus invifibléi 
que les femmes ’de notre ‘grand monarque. 
Vous n’avez qu’à dire, 'me répondit-il, & je 
vous înftruirai de tout ce qüe vOus fouhai- 
terez; d’autant mieux que je vous crois hom- 
hic diferet, &’que vous n’abüfetez pas de ma 
"onfiance. 

Qui ’eft cet homme, lui dis-je, qui nbils a 
tant parlé des repas qu’il a donnés aux grands, 
qui eft fl familier aVec vos ducs, î& qui parle fi 
fouvent h vos minîflres qu’on me dh être d’un 
accès fi 'difficile •? Il faut bien 'que ce foit un 
homme de qualité ; ma’S il a la phyfionomîc fi 
bafie, qu’il ne fait guère honneur aux gens de 
qualité ; & d’ailleurs je ne lui trouve point d’é- 
ducation. Je fuis étranger; mais il me femble 
qu’il y a, en général, une certaine pdliteffè' 

com- 
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commune à toutes les nations, je ne lui trouve 
point de celle-là: eft-ce que vos gens de qualité 
ibnt plus mal élevés que les autres ? Cet hom- 
me, me répondil-îl en riant, eft un fermier c il 
eft autant au-de(Tus des autres par fes richefles, 
qu’il eft au-deffbos de tout le monde par fa naif- 
fance ; il auroit la meilleure table de Paris, s’il 
pouvoir fe réfoudre à ne manger jamais chez 
lui: il eft bien impertinent, comme vous voyez; 
mais il excelle par fon cuifinier: auffi n’en eft il 
f pas ingrat; car vous avez entendu qu’il l’a loué 
tout aujourd’hui. 

Et ce gros homme vêtu de noir, lui dis- 
je, que cette dame a fait placer auprès d’elle ? 
Comment a l il un habit fi lugubre, avec un 
air fl gai & un teint fi fleuri ? Il fourit gracieu* 
fement dès qu'on lui parle ; fa parure eft plus 
modefte, mais plus arrangée que celle de vos 
femmes, C’eh, me répondit-il, un prédica- 
teur, & qui pis eft, un direéleur. Tel que 
vous le voyez, il en fçait plus que les maris.; 
il connoit le foible des femmes : elles fçavent 
auflî qu’il a le fien. Comment, dis-jeî il parle 
toujours de quelque chofe, qu’il appelle la grâ- 
ce ? Non pas toujours, me répondit-il ; à l’o- 
reille d’une jolie fisrnme, il parle encore plus 
volontiers de fa chute ; il foudroie en public, 
mais il eft doux comme un agneau en particu- 
lier. lime femble, dis je, qu’on le diftingue 
beaucoup, & qu’on a de grands égards pour 
lui. Comment! fi on le diftingue? C’eft un 

homme 
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homme nécefTaire •; 11 fait la douceur de la vie 
retirée ; petits confeils, foins officieux, vifites 
marquées ; il diffipe un mal de tête mieux 
qu’homme du monde; Il éft excellent. 

Mare, fi je tie vons importime pas, dites* 
tndi qui eft celin qui eft vis-à-vis de tious, qui 
cft fi mal habillé ; qui fait quelquefois des gri- 
maces, & a un langage différent des autres ^ 
qui n’a pas d’efprit pour parler, mais qui parle 
pour avoir de l’efprit? C’eft, me répondit-îl, uû 
poète, & le grotefqiie du genre homain. Ces 
gens-là difent qu’ils font nés ce qu’ils font; cela 
eft vrai, & auÏÏi ce qu’ils feront toute leur vie, 
c’éft-à'dire, prefque toujours les plus ridicules 
de tous les hommes : aufli ne les épargne-t on 
point : on verfe fur eux le mépris à pleines 
mains. La famine a fait entrer celui-ci dans 
cette maifon ; & Il y eft bien reçu du maître & 
de îa maîtreftê, dont la bonté & la poliieftè ne 
fe démentent à l’égard de perfonnet 11 fit leur 
éplthalamc lorfqn’iJs iè marièrent: c’eft ce qu’il 
a fait de mieux en fa vie ; car il s’éft trouvé 
que le mariage a été aufli heureux qn’ll Ta 
prédit; 

Vous ne le croiriez pas peut-être, ajouta- 
t-il, entêté comme vous êtes des préjugés de 
l’orient: il y a, parmi nous, des mariages heu- 
reux, & des femmes dont la vertu eft un gar- 
dien févère. Les gens, dont nous parlons, 
goûtent enrr^eux une paix qui ne peut-être trou- 
blée ; ils (ont aimés & eltimés de tout le mon- 
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de : H n’y a qu’une chofe ; c’eft que Jeirr bonté 
natui^lle leur fait recevoir chez eux toute forte 
de lîionde ; ce qlri fait qu’ils ont quelquefois 
mauvaife compagnie. Ce n’eft pas que je les 
défapprouve; il fout vivre avec les -hommes tels 
qu’ils font : les gens qu’on dit être de fi bonne 
' compagnie ne font fou verit que ceux dont les 
vices font plus râfinés ; ■& peut-être ^en eft-ü 
comme des poifotis, dont les plus fubtils font 
auffi les plus dangereux. 

Et ce vieux homme, lui dis-je tout bas, 
qui a l’air fi chagrin? Je l’ai pris d’abord pour 
un étranger: car, outre qu’il eft habillé autre- 
ment que les autres, il cenfure tout ce qui^fe 
fait en France, & n’approuve pas votre gouver- 
nement. C’eft un vieux guerrier, me dit-il, 
quij fe rend mémorable à tous fes auditeurs par 
la longueur de fes exploits. Il ne peut fouffrir 
que la France ait gagné des batailles où il ne fe 
foit pas trouvé, ou qu'on vante un fiège où il 
n’ait pas monté à la tranchée : il fe croit fi né- 
ceffaire à- notre hiftoirê^ qu’il ^s’imagine qu’elle 
finit où il a fini ; il 'regarde quelques bleftures 
'qu’il a reçues, comme la diftblution de la mo- 
narchie : &, à la différence de ces philofophes 
•qui difent qu’on ne jouit que du préfent, & que 
le paffé n’eft rien, il ne jouit^ au contraire, que 
du paffé, & n’exifte que dans les campagnes 
qu’il a faites: il refpire dans les temps qui fe 
font écoulés, comme les héros doivent vivre 
dans ceux qui {>afieront après eux. Mais pour- 

quoi. 
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quoi, dis-je, a-t-il quitté le feivice ? Il ne l’a 
point quitté, me répondit il ; mais le lèrvice 
l’a quitté; 00 l’a employé dans une petite place, 
où il racontera fes aventures le refte de fes jours: 
mais il n’ira jamais plus loin ; le chemin des 
honneurs lui eft fermé. Et pourquoi, lui dis- 
je? Nous avons une maxime en France, me ré- 
pondit-il : e’eft de n’élever jamais les officiers 
dont la patience a langui dans les emplois fub- 
alternes : bous les regardons comme des gens 
dont l’efprit s’eft rétréci dans les déttals; & qui, 
par l’habitude des petites choies,’ font devenus 
incapables des plus grandes: Nous croyons qu’un 
homme, qui n’a pas les qualités d’iiQ général 
à trente ans, ne les aura jamais : que celui qui 
n’a pas ce coup d’oeil qui montre tout d’un coup 
un terreiiî de plufieurs lieues dans toutes fes li- 
tuations différentes, cette prélence d’efprit qui 
fait que, dans une vrétoire, on fc fert de tous 
fes avantages, & dans un échec de toutes fes 
reffources, n’acquerra jamais ces talens : C’eft 
pour cela que nous avons des emplois brillans, 
pour ces hommes grands & fublimes, que- le 
ciel a partagés non feulement d’un cœur, mais 
auffi d’un génie héroïque ; & des emplois fub- 
alternes, pour ceux dont les laleos le font auffi. 
De ce nombre font ces gens qui ont vieilli dans 
une guerre obfcure : ils ne réuffinênt tout au 
plus qu’à faire ce qu’ils ont fait toute leur vie ; 
& il ne faut point commencer à les charger dans 

le temps qu’ils s’affüibliffent 
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Un moment après, la curiofité me reprit, 
& je lui dis : Je m’engage à ne vous plus faire 
de queAions, fi vous voulez encore fou fTrir cel- 
le ci. Qui eA ce grand jeûne homine qui a des 
cheveux, peu d’efprit, &'tant d’impertinence ? 
D’où vient qu’ih parle plus haut que les autres, 
& fe fçàit fi bon gré d’être au monde? C’eA uft 
homme à bonnes fortunes, me répondit-il. A 
’ces mots, des'gens entrèrent, d’autres fortirént, 
on'fe leva, quelqu’un vint parler à mon gentil- 
homme, & je rcAai auflî peu irîAruit qu 'aupara- 
vant. Mais, un moment après, je ne fçais par 
quel hazard ce jeune homme fe trouva auprès 
de moi; &, m’adrefiant la parole: Il fait beau ; 
voudriez-vous, Monficur, faire un tour dans le 
parterre? Je lui répondis le plus civilement qu’il 
Sne fut poflible, & nous fortîmes enfémble. Je 
fuis venu à la campagne, me dit-il, pour faire 
plaifira lamaîtreflè de la maifon, avec laquelle 
je ne fuis pas mal. Il y a bien certaine femme 
dans le 'monde qui ne fera de bonne humeur ; 
mais qu’y faire ? Je vois les plus jolies femmes 
de Paris ; mais je ^e me Axe pas à une, & Je 
leur en donne bien à garder: car, entre vous & 
moi, je ne vaux pas grand chofe. Apparem- 
ment, Mohfieur, lui dis-je, que vous avez quel- 
que charge ou quelque emploi, qui vous em- 
pêche d’être plus aliîdu auprès d’elles. Non, 
Monfieur : je n’ai d’autre emploi que de faire 
enrager un mari, ou défefpérer un père; j’aime 
à allarmer une femme qui croit me tenir> & la 

mettre 
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• mettre à deux;:, doigts de ma perte. . Nous 
fommes quelques jeunes gens qui ‘partageons 
ain/i tout Paiis, & rintcreflTons à nos. moin- 
dres démarches. A ce que je comprends, 
lui dis-je, vous faites plus, de bruit que le 
guerrier le plus valeureux, & vous êtes, plus 
confidéré qu’un grave magiflrat. , Si vous 
étiez en Perfe, vous ne jouiriez pas de tous 
ces avantages vous, deviendriez plus propre à 
garder nos dames qu’à leur plaiie. Le feu 
me monta au.vifage; & je crois, que, pour peu 
que j’euflé ‘parlé, je n’aurois pu m’empêcher de. 
le brufquer^ 

r Que dis-tu d’un pays où l’on tolère de pa- j 
reil les gens, & où l’on laifle vivre un hommQ: , 
qui fait un tel métier ? où rinfidéllté, la trahi* 
foh, le rapt, la perfidie & rinjuftice, conduî- 
fent â la confi dération? où l’on eftime un hom* 
me, parce qu’il ôte unç fille à fon père, une 
femme à fon mari, ^ trouble les fociétés les. 
plus douces & les plus faintqs? Heureux Us en- 
fans d’Hali, qui défendent leurs. familles de l’op- 
probre & de la fédufUon ! La. lumière du jour 
n’eft pas plus pure que le feu qui brûle dans le 
cœur de nos femmes: nos filles ne penfent qu’er\ 
tremblant au jour qui doit les priver de cette 
vertu qui les rend fcmblables aux anges & aux 
puiflanccs incorporelles. Terre, natale & ché- 
rie, fur qui le foleil jette fes premiers regards, 
tu n’es poin^, fouillée par les crimes horribles 
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qui obligent cet aftre à fo cacher dès qu’il paroît 
dans le noir occideut. 

Vt Parh , te 5. de ta lunet 
de Rhamazan 1713. 


LETTRE XLIX. 

Rica à Usbek. 

A -* * *. 

E^TéNT l’autre jour dans ma chambre, je vis 
entrer un dervis extraordinairement habillé. Sa 
barbe defcendoit jufqii’à fa ceinture de corde : 
il avoit les pieds nuds : fon habit étoit gris, 
grofficr, & en quelques endroits pointu. Le 
tout me parut fi bifarre, que ma première idée 
fut d’envoyer chercher un peintre, pour en faire 
une fantaifie. . 

II me fit d’abord un grand compliment, 
dans lequel il m’apprit qu’il étoit homme de 
mérite, & de plus capucin. On m’a dit, ajouta- 
t-il, monfieur, que vous retournez bien-tot à 
la cour de Perfe, où vous tenez un rang difiin- 
gué. Je viens vous demander votre proteèlionj 
& vous prier de nous obtenir du roi une petite 
habitation , auprès de Casbin, pour deux ou 
trois religieux. Mon père, lui dis-je, vous 
. , voulez 
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voule* donc aller en Perfe? Moi, nionfieur! me 
dit-il. Je m’en donnerai bien de garde. Je 
fuis ici provincial, & je ne trpqlierois pas ma 
condition contre celle de tous les capucins du 
monde. Et que diable me demandez-vous donc? 
C’eft, me répondit-il, que, fi nous avions cet 
hoTpice, nos pères d’Italie y enverroient deux 
ou trois de leurs religieux. Vous les connoifTez 
apparemmont, lui dis-je, ces religieux ? Non, 
monfieur, je ne les comtois pas. Eh morbleu, 
que vous importe donc qu’ils aillent en Perfe? 
C’eft un beau projet de flaire refpirer l’air de 
Casbin à deux capucins! cela fera très-utile & à 
l’Europe & à l’Afie I- il eft fort néceflaire d’in- 
térefièr là-dedans des monarques ! voilà ce qui 
s’appelle de belles colonies ! Allez ; vous & 
vos femblables n’êtes point faits pour êtr^ 
tranfplantcs ; & vous ferez bien de continuer 
à ramper dans les endroits où vous vous êtes 
engendrés. 

Dtf Paris , le 1$, de la lu/te 
de Rhamazan 1713. 


LETTRE L. 

Ri CA à ***. 

J'ai vu des gens chez qui la vertu étoîtfi na- 
turelle, qu’elle ne fe faifoit pas même fentir a 
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ils s’attachoient à leur devoir fans s’y plier, 8c 
s’y portoient comme par inüinft : bien loin de 
relever par leurs difcours leurs rares qualités, il 
fembJoit qu’elles n’avoient pas percé jufqu’à eux. 
Voilà les gens que j’aime ; non pas ces hommes 
vertueux qui femblent être étonnés de l’être, & 
qui regardent une bonne aélion comme un pro* 
dige dont le récit doit furprendre» 

Si la modeflie eft une vertu nécefl&ire à 
ceux à qui le ciel a donné de grands talens, que 
peut on dire de ces infoSles qui ofent faire pa« 
roître un orgueil qui déshonoreroit les plus 
grands hommes ? 

je vois, de tous côtés, des gens qui par- 
lent fans ceffe d’eux-roêmc : leurs converfations 
font un miroir qui préfente toujours leur im- 
pertinente figure ; ils vous parleront des moin- 
dres chofes qui leur font arrivées, & ils veulent 
que rinterêt qu’ils y prennent les groffifie à vos 
yeux : ils ont tout fait, • tout vu, tout dit, tout 
penfé: ils font un modèle Univerfel, un fujet de 
comparaifons inépuifable, une fource d’exem- 
ples qui ne tarit jamais. Oh ! que la louange 
eft fade, lorfqu’eile réfléchit vers le lieu d’otf 
elle part ! 

11 y a quelques jours qu’un homme de ce 
caraélère nous accabla, pendant deux heures, 
de lui, de fon mérité & de fes talens ; mais, 
comme il n’y a point de mouvement perpétuel 
dans le monde, il celfa de parler. La conVei"- 
fiition nous revint donc, & nous la primes. 

Un 
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‘ Un homme^ qui. paroiffoit uflez* chagrinai 
commença par fe plaindre de Tennui répandu 
dans lès converfations^ ^ toujours des 

{ots, qui fe peignent eux-mème, & qui ramè- 
nent tout à eux? Vous avez raifon, reprit bruf- 
quement notre difeoureur : Il n’y a qu'à faire 
comme moij je ne me loue jamais: j*ai du bien; 
de la naiflance, je fais de la dépenfe,* mes amis 
difent que j’ai quelque efprit ; mais je ne parle 
jamais de tout cela: fi j’aî quelques bonnes qua- 
lités, celle dont je fais le plus de cas, c’eft ma 
modeftie. 

J’admirois cet impertinent ; & > pendant 
qu’il parloit tout haut^ je difois tout bas : Heu- 
reux celui qui a alTez de vanité pour ne dire 
jamais de bien de lui ; qui craint ceux qui' l'ê- 
coûtent ; & ne compromet point fou mérite 
avec l’orgueil des autres i . - . 

De Parti y le 20. de la lune 
■ ‘ ‘ de Rahmazan 1713^ 


: h:E T T R É LL 

. . . , \ 

Nargum , envoyé àe ^erfç en Mojcor 
. • ■ - ■ viei à UsBEK. 

^ Paris, 

* ’ J. * • * 

C/N m’a écrit, d’Ifpahan, que tu avôîs quitté 
la Fcrfe, & que tu étois aifluellement à -^aris. 

H s Pour* 
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Pourquoi fatu-il que j’apprenne de tes nouvelles 
par d’autres que par toi ? 

Les ordres dü roi des rois me retiennenl 
depuis cinq ans dans ce pays-ci, où j’ai terminé 
plufieurs négociations importantes. 

Tu fçais que le czar eft le feul des princes 
chjétiens dont les intérêts foient mêlés avec 
ceux de la Perfe, parce qu’il eft ennemi des 
Turcs, comme nous. 

Son empire eft plus grand que le nôtre : 
car 'on compte mille lieues depuis Mofeow 
jufqu’à la dernière place de fes états du côté de 
la Chine. 

Il eft le maître abfolu de la vie & des biens 
de fes fujets, qui font tous efclaves, à la réferve 
de quatre familles. Le lieutenant des prophè- 
tes, le roi des rois, qui a le ciel pour marche- 
pied, ne fait pas un exercice plus redoutable de 
ia puiflance. 

A voir le climat affreux de la Mofeovie, on 
ne croiroit jamais que ce fût une peine d’en être 
exile: cependant, dès qu’un grand eft difgradé, 
on le relègue en Sibérie. 

Comme la loi de notre prophète "^nous dé- 
fend -de boire du vin, celle du prince le défend 
aux Mofeovites. ' . 

Ils ont une manière de recevoir leurs hô- 
tes, qui n’eft point du tout perfane. Dès qu’un 
étranger entre dans une maifon, le mari lui prè- 
fentr fa femme, -l’étranger la baife; &cela pafle 
pour ' une politcffe faite au mari. • 

.vl; ‘ Quoi- 
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Quoique les pères, au contrat de mariaga 
de leurs filles, flipulent ordinairement que le 
mari ne les fouettera pas; cependant on ne fçau- 
roit croire combien les femmes raofeovites (a) 
aiment à être battues ; elles ne. peuvent com- 
prendre qu’elles pofîèdent le cœur de leur mari* 
s’il ne les bat comme il faut. Une conduite op- 
pofée, de fa part, eft une marque d’indifférence 
impardonnable. Voici une lettre qu’une d’ellea 
écrivit dernièrement à fa mère. 

Ma CHERE Mere, 

7^ fuis la plus malheurevfe femme du mande: 
il n'y a rien que je n'aie fait pour me fair^ 
aimer de mon mari , ù je n'ai jamais pu ÿ 
revffir. Hier , j'avois mille affaires dans la 
maijhn : je fortis, ù je demeurai tout le jour 
dehors : je crus, à mon retour, qu'il me battrait 
bien fort ; mais il ne me dit pas un fsul mot'. 

• Ma fœur efl bien autrement traitée : fon mari ’ 
la bat tous les jours : elle ne petit pas regarder 
un homme, qu'il ne l'affomme feudain : iis s'ai- 
ment beaucoup avffi, 6 ils vivent de la meilleure 
intelligence du monde, 

C'eji ce qui la rend fi Ji'ere : mats je ni 
lui donnerai pas longtemps fujet de me méprifer. 
J'ai refolu de me faire aimer de mon mari, h 
quelque prix que ce fait : je le ferai Ji bien en- 

(a) Ces mœurs font changées. . - ” 
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tager, qu'il faudra bien qu'il me donne des mar- 
ques d'amitié. Il ne fera pas dit que je ne 
ferai pas battue, à que je vivrai dans la mai- 
Jon fans que l'on penfe à moi. La moindre chi- 
quenaude qu'il me donnera, je crierai de toute . 
ma force, afin qu'on s'imagine qu'il y ' va tout 
de bon ; à je crois que, fi quelque voifm venait 
au fi’cours, je l'étrangler ois. Je vous fupplie, 
ma chère mère , de vouloir bien repréfenter à 
mon mari qu'il me traite d'une manière indigne. 
Mon père, qui ejl un fi honnête homme, n'agif- 
Joit pas de même »• ér il me fouvient , lorfque 
j'étois petite fille, qu'il me fembhit quelquefois 
qu'il vous aimoit trop. Je vous embraffe, ma 
chère mère. 

Les Mofcovites ne peuvent point fortîr de 
l’empire, fùt-ce pour voyager. Ainfi, féparés 
des autres nations par les loix du pays, ils ont 
confervé leurs anciennes coutumes avec d’autant 
plus d’attachement, qu’ils ne croyoient pas qu’il 
fût pollible d’en avoir d’autres. 

Mais le prince qui règne à préfent a vou- 
lu tout changer: il a eu de grands démêlés avec 
eux au fujet de leur barbe: le clergé & les moi- 
nes n’ont pas moins combattu en faveur de leur 
ignorance. 

Il s’attache à faire fleurir les arts, & ne né- 
glige rien pour porter dans l’Europe & l’Afie la 
gloire de fa nation, oubliée jufqu’ici, & prefquc 
nniquement connue d’elle-même. 

Inquiet, 
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Inquiet, & fans cefTe agité, il erre âans 
fes vaftes états, laiffant par-tout des marques 
de fa le vérité naturelle. 

Il les quitte, comme s’ils ne pouvoléht le 
contenir, & va chercher dans l’Europe d’autres 
pro.inces & de "nouveaux royaumes. 

Je t’embrafle, mon cher Usbek. li)onoe- 
moi de tes nouvelles, je te conjure. 

De Mofeorv i le ‘2. de la lune 
de Chalval 1713. 


LETTRE LU. 

Rica à Usbek. 

^ * * *. 

J E^TOis l’autre jour dans une focîcté, où je me 
divertis alTez bien. Il y avoit là des femmes de 
tous les âges ; une de quatrevingts ans, une de 
foixante, une de quarante, qui avoit une nièce 
de vingt à vingt-deux. Un certain inftinél me 
fit approcher de cette dernière, & elle me dit à 
l’oreille : Que dites-vous de ma lante, qui, à 
fon âge, veut avoir des amans, & fait encore la 
jolie? Elle a tort, lui dis-je; c’eft un dellein qui 
ne convient qu’à vous. Un moment après, jê 

me 
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fïjetroavaî auprès de fa tante, qtii me dïtî Què 
dites-vous de cette femme qui a pour le moi'ni 
foixante ans, qui a paiïc -aujourd’hui plus d’une 
heure à fa toilette ? C’efl du temps perdu, lui 
dis je -; Sc il faut avoir vos charmes pour devoir 
y fonger. J’allai à cette malheureuie femme de 
foixante ans, &la plaignois dans mon ame, lorf- 
q'U’elle me dit à l'oreilIc i Y a-t-il rien de fi ri- 
dicule ? Voyez cette femme qui a quatrevingts 
ans, & qui met des rubans couleur-de-feu: elle 
Veut faire la jeune, & elle y r'étiflît; car cela ap- 
proche de l’enfance. Ah, bon dieu î dis-je ea 
moi-même, ne fentirons-nous jamais que le ri- 
dicule des autres ? C’eft peut-être un bonheur, 
difois-je enfuite, que nous trouvions de la con- 
folation dans les foihlefTcs d’autrui. Cependant 
j’étois en train de me divertir, & je dis ; Nous 
avons alTez monté; defeendons à préfent, & 
commençons par la vieille qui eil: au fommet. 
Madame , vous vous reflemblez fi fort, cette 
dame à qui je viens de parler & vous, qu’il fem- 
blc que vous foyez deux fœurs ; je vous crois, 
à peu près, de même âge. Vraiment, mon- 
fieiir, me dit-elle, lorfque l’une mourra, l’autre 
devra avoir grand’peur ; je ne crois pas qu’il y 
ait d’elle à moi deux jours de différence. Quand 
}e tins cette femme déa épite, j’allai à celle de 
foixante ans. Il faut. Madame, que vous dé- 
cidiez un pari que j’ai fait : J’ai gagé que cette 
dame & vous, lui montrant la femme de qua- 
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. rante ans, "étiez de même âge, ‘ Ma foi, cHf- 
elle, je ne crois pas qu’il y ait fix mois de dif- 
férence. Bon, m’;y voilà; conrinuons. Je 
defcendis encore, & j’allai à la femme de qua- 
rante ans. Madame, faites-moi la grâce de me 
dire fi c’efl pour rire que vous appeliez cette 
demoifelle, qui eft' à l’a litre table, votre nièce? 
Vous êtes auifi jeune qu’elle; elle a même queh- 
^Ue choTe dan^ le vifage de pafle, que vous n’a- 
vez certainement pas ; & ces couleurs vives qui 
paroiflerit fiir vôtre teint... Attendez, me dit- 
elle : je fuis fa tante; mais famèreavoit, pour 
le moins, vingt-cinq ans plus que moi : nous 
n’étions pas de même lit ; j’ai oiri dire à feue 
ma fœur que fa fille & moi naquîmes la même 
année. Je le difois bien,' madame, & je n’avois 
pas tort d’être étonné. 

Mon cher Usbek, les femmes qui Te Ten- 
tent finir d’avance, par la perte de leurs agré- 
mens, voudroient reculer vers la jeunefTe. • Eh! 
Comment ne chercher oient- elles pas à tromper 
les autres? elles font tous leurs efforts pour fe 
tromper elles-même, & pour fe dérober la plus 
affligeante de toutes les idées. 

. Df Pdris y le 3 . de ha lun* 
de Cbalval y 1713. 


LET- 
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ZeLIS à UsBEK. 

•A Paris.' 

Jamais paîfion n’a été pins Forte & plus Vive 
que celle de Cofrou, eunuque blanc, pour mon 
efclave Zélide ; il la demande en mariage avec 
tant de fureur, que je ne puis la lui refufer. 
Et pourquoi ferois-je de la réfiftaûce, lorfque 
fa mère n’en fait pas , & que Zélide ^Ile- 
même paroît fansfaite de Tidée de ce maria* 
ge impofteur, & de l’ombre vaine qu’on lui 
préfente ? 

• 

Que Veut-elle faire de cet infortuné, qui 
n’aura d’uri mari que la jaloufie ; qui ne forlira 
de fa froideur que pour entrer dans Un défefpoir 
inutile^, qui fe rappellera toujours la mémoire 
de ce qu’il a été, pour la faire fouVenir de ce 
qu’il n’eft plus; qui, toujours prêt à fe donner, 
& ne fe donnant jamais, fe trompera, la trom; 
pera fans cellé, & lui fera efluyer à chaque inf- 
tant tous les malheurs de fa condition ? 

Et quoi ] être toujours dans les images & 
dans les phantomes : ne vivre que pour imagi- 
ner ? fe trouver toujours auprès des plaifirs, & 
jamais dans les plaifirs ? languiffànte dans les 

bras 
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bras d’un tnaîbeureux, an Reu de répondre 
fes foupirs, ne répondre qu’à fes regrets ? 

<^el mépris ne doit 011 pas avoir pour tm 
homme de cette efpèoe, fak uniquement pour 
garder, & jamais pour pofleder? Je cherche l’a- 
mour, Â je ne ie vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes 
ma naïveté, & que tu préfères mon air libre & 
ma fenfibilité pour les plaifirs, à la pudeur fein- 
te de mes compagnes. 

Je t’ai oui dire mille fois que les eunuques 
goûtent avec les femmes une forte de volupté, 
qui nous eft inconnue; qtie la nature fe dédom- 
mage de fes pertes ; qu’elle a des rcnburces qui 
réparent le défavantage de leur condition; qu’on 
peut hnen ceffer d’être homme, mais non pas 
d’être fcnfiblei & que, dans cet état, on eft 
comme dans un troiîième fens, où i’on ne faitj 
pour alnfi dire, que changer de plaifirs. 

Si cela étoit, je trouverois 2 ^lide moins à 
plaindre. C’efi quelque choie de vivre nvec des 
gens màns malheureux. 

Donne-moi tes ordres là -deflùs,&faîs-mdi 
fçavoir fi tu veux que le mariage s’accomplifle 
dans le ferrail. Adieu. 

A 

Du ferrail d'ifpa'han^ le 5. de Ja dune 
■de Chalvai 1713'. 
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LETTRE LIV. 

Rica à Usbek. 

. -y/ * * » 

J e'tots ce matin dans madiambre,iqtii,cdfft- 
me tu fçais, n’efl féparée des autres que par une 
cloifon fort mince, & percée en plufieurs eh- 
(drôits ; de forte qu’on entend tout Ce qui fe dit 
dans la chambre voifine. Ün homme, qui fe 
promenôit à grands pas, difoit à un autre : Je 
ne fçais ce que c’efl; mais tout fe tourne contré 
inoi : Il y a plus de trois jours que je n’ai rien 
dît qui m’ait fait honneur ; & je me fuis trouvé 
confondu pêle-mêle dans toutes les convcrfa- 
Vions, fans qu’on aît fait la moindre attention à 
moi, & qu’on in’ait deux fois adreffé la parole. 
'J’avüis préparé quelques faillies pour relever 
mon difcburs; jamais on n’a voulu foufti ir que 
je les fiflè venir: j’avois un conte fort joli à fai- 
re; mais, à ineTureque j’ai voulu l’ap.procher, 
on l’a elquivé comme fi on l’avoit fait exprès : 
j’ai quelques bons mots , qui, depuis quatre 
jours, vieilliiïent dans ma tête, fans que j’en 
aie pu faire le moindre ufage. Si cela continue, 
je crois la fin je ferai un fot ; il femble que 
ce foit mon étoile, & que je ne puilTe m’en dif- 
penler. Hier, j’avois elpéré de briller avec trois 
- • - ou 
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oa qtiatre vieilles femenes, <jiiî certainement ne 
m’en impofent point, & je devois dire ks plus 
jolies diol'es du nxînde ; je fus plgs d’un quart 
d’heure à diriger ma conveifation ; mais elles 
ne tinrent jamais un propos fuivi, & elles -cou- 
pèrent, comme des parques fatales, le fil de 
tous mes difcours. Veux- tu que je te dffe i la 
Téputation de' bel cfprit coûte bien à fouienir. 
Je ne fçais comment tu as fait pour y parven'rr,' 
li me vient une penfée, rcpm l’autre: Travail- 
lons -de concert n nous donner de l’efprit ; aflTo* 
cions-nous pour cela. Chaque jour nous nous 
dirons dequoi nous devons parler: & nous nous 
fecourrons fi bien, que, fi quelqu’un vient nous 
interrompre au milieu de nos idées, nous l’atti- 
reions nous -meme; &, s’il ne veu-t pas venir 
de bon grc, nous lui ferons violence. Nous 
iconviendrons des endroits où il faudra approu- 
ver, de ceux où il faudra foui ire, des autres où 
il faudra rire tout-à-falt, & à gorge déployée. 
Tu verras que nous donnerons le ton à toutes 
les converfations, & qu’on admirera la vivacit-é 
de notre efprit, & le bonheur de nos reparties. 
Nous nous protégerons par des frgnes de tête 
mutuels. Tu brilleras aujourd'hui, demain tu 
feras mon fécond. J’entrerai avec toi dans une 
maifon, & je m’écrierai , en te montrant : 11 
faut que je vous dife une réponfe bien plaifantc 
que ÎVIonfieur vient de faire à un homme que 
nous avons trouvé dans la rue. Et je me tour- 
nerai vers toi : Il ne s’y attendoit pas, il a été 
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bien étonné. Je réciterai quelques-uns de mes 
vers, & tu diras; J’y étois quand il les fit ; c'é- 
toit dans un fou^per, &il ne rêva pas un mo- 
ment. Souvent même nous nous raillerons toi 
& moi, & l’on dira ;■ Voyez comme ils s’atta- 
quent, comme ils fe défendent; ils ne s’éparg- 
nent pas ; voyons comment U fortira dc-là ; à 
^ merveilles ; quelle préfence d’efprit ! voilà une 
' véritable bataille. Mais on ne dira pas que 
nous nous étions efcarmouchés la veille. Il fau- 
dra acheter de certains livres, qui font des re- 
cueils de bons mots, compofés à l’ufage de ceux 
qui n’ont point d’efprit, & qui en veulent con- 
trefaire ; tout dépend d’avoir des modèles. Je 
veux qu’avant fix mois nous fuyons en état de 
tenir une converfation d’une heure, toute rem>- 
plie de bons mots. Mais il faudra avoir une at- 
tention; c’eft de.foutenir leur fortune : ce n’eft 
pas afiez que de dire un bon mol ; il faut le 
répandre & le femer par-tout; fans cela, autant 
de perdu ; & je t’avoue qu’il n’y a rien de fi 
défolant que de voir une jolie chofe, qu’on a 
dite, mourir dans l’oreille d’un fot qui l’entend. 
11 eft vrai que fouvent il y a une compenfation, 
& que nous difons auflî bien des fottifcs qui 
pafTent incognito; & c’cft la feule chofe qui peut 
nous confoler dans cette occafion. Voilà, mon 
cher, le parti qu’il nous faut prendre. Fais ce 
que je te dirai, & je te promets, avant fix mois, 
une place à l’académie ; c’efl: pour te dire que 
le travail ne fera pas long: car. pour lors tu 

pourras 
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pourras renoncer à ton art ; tu feras homme 
d’efprir, malgré que tu en aies. On remarque, 
en France, que, dès qü-un homme entre dans 
une compagnie, il prend d’abord ce qu’on ap- 
pelle refprlt du corps : tu feras de même ; & je 
ne crains pour loi que l’embarras des applau- 
diiïemens. 


De Parts , le 6. de la lune 
de Zilcadé 1714. 


LETTRE LV. 

Rica à Ibben. 

I 

A Smirne. 

. I 

Chez les peuples d’Europe, le premier quart 
d’heure du mariage applanit toutes les difficul- 
tés; les dernières faveurs font toujours de même 
date que la bénédidion nuptiale: les femmes 
n’y font point comme nos Perfanes, qui difpu-» 
tent le terreîn quelquefois des mois entiers ; il 
n’y a rien de fi piâoier: fi elles ne perdent rien, . 
c’eft qu’elles n’ont rien à perdre : mais on fçait 
toujours, chofe honteufe ! le moment de leur 
défaite ; &, fans confulter les aftrcs, on peut 
prédire au jufle l’heure de la nailTance de leurs 
enfans. 

• • ^ 

I I 3 Les 
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Les François ne psrknt prefque jamais d« • 
leurs femmes ; c’eft qu’ils ont peur d’en parler 
devant des gens qui les connoifTent mieux 
qu’eux. 

Il y a, parmi eux, des hommes três-maL 
heureux que perfonne ne confole, ce font les 
maris jaloux ; il y en a que tout le monde hait, 
ce font les maris jaloux ; il y en a que tous les 
hommes méprifeut, ce font encore les maris 
jaloux. 

Auffi n’y a-t-il point de pays où ils foient 
en fl petit nombre que chez les François. Lenr 
tranquillité n’eft pas fondée fur la confiance 
qu’ils ont en leurs femmes ; c’eft au contraire 
fur la rnauvaife opinion qu’ils en ont. Toutes 
les fages précautions des Afiatiques, les voiles 
qui les couvrent , les prifons où elles font dé- 
tenues, la vigilance des eunuques, leur paroif- 
fent des moyens plus propres à exercer l’induf- 
trîe de ce fexe, qu’à la lafler. Ici, les maris 
prennent leur parti de bonne grâce, & regar- 
dent les infidélités comme des coups d’une étoile 
inévitable. Un mari, qui voudroit feul pofTé- 
der fa femme, feroit regardé comme un pertur- 
bateur de la joie publique, & comme un infen- 
fé qui voudroit jouir de la lumière du foleil, à 
l’exclulion des autres hommes. 

Ici, un mari qui aime fa femme eft un 
homme qui n’a pas affez de mérite pour fe faire 
aimer d’une autre; qui abufe de la nécefiîté de 
la loi, pour fuppléer aux agrémens qui lui man- 
V quent ; 
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q«ervt; qui fe fert de tous fes avantages, au 
préjudice d’une foçiété entière ; qui s’approprie 
ce qui- ne lui avoit été donné qu’eaengagemçnt^ 
& qui agit, autant- qu’il eft en lui, pour, sen- 
verfer une convention tacite, qui fait le bonheur 
3e l’un & de l’autre fexe. Ce titre de mari 
d’une jolie fename, qui fe cache en Afie aveç 
tant de foin, fe porte ici fans inquiétude. On 
fc fent en état de faire diverfion par-tout. tTn 
prnee fe confole de la perte d’une place, par la 
prite d’une autre ; dans le temps que le Turc 
nouî prenoit Bagdat, n’enlevions-nous pas au 
Mogol la forterelTe de Gandahar ? 

Un homme qui, en général, foufFre les 
inftdé’iités de fa femme, n’eft point défapprou- 
vé ;■ au contraire, on le loue de fa pruden- 
ce ; il n’y a que les cas particuliers qui désho- 
Rorent. 

Ce E’eft pas qu’il n’y ait des dames ver- 
tueufes, & on peut dire qu’elles font dilHn- 
guées ; mon conduèleur me les faifok toujours 
'remarquer : mais elles étoient toutes fi laides, 
qu’il faut être un faint pour ne pas haïr la 
vertu. C 

Après ce que je t’ai dit des mœurs de ce 
pays-ci, tu t’imagines facilement que les Fran- 
çois ne s’y piquent guères de confiance. Ils 
croient qu’il eft auffi ridicule de jurer à une 
femme qu’on l’aimera toujours, que de foutenir 
qu’on fe portera toujours bien, ou qu’on fera 
toujours heure^ux. * Quand ils promettent à unç 
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femme qu’iîs i’aimeront toujours^ Us fuppofent 
qu’elle^ de fon côté» leur promet d’être tou- 
jours aimable î &, fi elle manque à fa parole, 
ils ne fe croient plus engagés à la leur. 

De' Paris , /e 7, de la lunt 
de Zitcadê 1714. / 


LETTRE LVL 

UsBEK à Ibben. 
j 4 Smirne. ' 

Le jeu eft très en ufage en Europe : r’eft un 
état que d’être joueur ; ce feul titre tient lieu 
de naiflTance, de bien, de probité : il met tout 
homme qui le porte au rang des honnêtes gens, 
fans examen ; quoiqu’il n’y ait perfonne qui ne 
fçache , qu’en jugeant ainli , il s’eft trompé 
très- fou vent : mais on cft convenu d’être in- 
corrigible. 

Les femmes y font fur-tout très-adonnees. 
Il eU vrai qu’elles ne s’y livrent gnères dans 
leur jeurrclTê, que pour favorifer une palTion 
plus chère; mais, à mefure quelles vieillifTent, 
leur paflion pour le jeu femble rajeunir, & cette 
paflîon remplit tout le vuide des autres. 

Elles veulent ruiner leurs maris; &, pour 
y parvenir, elles ont des moyens pour tous les 
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«ges, depuis la pius tendre jennefTe^ jufqu^à la 
vieiilefTe la plus décrépite: les habits & les équi- 
pages commencent le dérangement, la coquet- 
terie l’augmente, le jeu l’achève. 

JVi vu fouvent neuf ou dix femmes, ou 
plutôt neuf ou dix fiècles, rarigées au-tour d’une 
tabicî je les ai vues dans leurs efpérances, dans 
leors craintes, dans leurs joies, fur-tout dans 
leurs fureurs : tu aurois dit qu’elles n’auroient 
jamais le temps de s’appaifer, & que la vie al- 
loit les quitter avant leur défefpoir : tu aurois 
été en doute, fi ceux qu’elles payoient étoient 
leurs créanciers, ou leurs légataires. 

Il femble que notre faint prophète ait eu 
principalement en vue de nous priver de tout ce 
qui peut troubler notre raîfon : Il nous a inter- 
dit l’ufage du vin, qui la tient enfevelle; il nous 
a, par un précepte exprès, défendu les jeux de 
hafard ; &, quand il lui a été impofiible d’ôter 
la caufe des pallions, il les a amorties. L’amour, 
parmi nous, ne porte ni trouble, ni fureur : 
c’tft une pafîlon languifiante, qui laifle notre 
amedans le calme: la pluralité des femmes nous 
fauve de leur empire ; elle tempère la violence 
de nos defirs. 

De Paris y le lo. de la lune 
de Zilhagé 1714. 
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vous dans h communauté ? Monfieur, me ré- 
pondit-il avec un air très content de ma quef- 
tioD, je fuis cafuiftç. Cafuifte? repris-je. Dte- 
puis que je fuis en France, je n’ai pas oui parler 
de cette charge. Quoi ! vous ne fçavez pas ce 
que c’eft qu’un cafnifte ? Eh bien, écoutez ^ je 
vais vous en donner une idée, qui ne vous laif- 
fera rien à défirer. Il y a deux fortes de pê- 
chés ; de mortels, qui excluent abfolument du 
paradis; & de véniels, qui ofFenlent dieu à la vé- 
rité, mais ne l’irritent pas au point de nous pri- 
ver de la béatitude; Or tout notre art confiée à 
bien diftinguer ces deux fortes de péchés ; cat, 
à la réferve de quelques libertins, tous les chré- 
tiens veulent gagner le paradis : mais il n’y a 
guères perfonne qui ne le veuille gagner à meil- 
leur marché qu’il cft poflible. C^and on con- 
noit bien les péchés mortels, on tâche de ne pas 
commettre de ceux-là, & l’on fait fon affaire. 

11 y a des hommes qui n’afpirent pas à une fl 
grande perfcéUon ; comme ils n’ont point 
d’ambition, ils ne fe fondent pas des premières 
places : aulîi entrent-ils en paradis le plus jufle 
qu’ils peuvent ; pourvu qu’ils y foient , cela 
leur fuffii : leur but eil: de n’en faire ni plus ni 
moins. Ce font des gens qui raviffent le ciel, 
plutôt qu’ils ne l’obtiennent, & qui difent à 
dieu: Seigneur, j’ai accompli les conditions à la 
rigueur ; vous ne pouvez vous empêcher de . 
tenir vos promeffes ; comme je n’en ai pas fait 
plus que vous n’en avez demandé, je vous dif- 

pçnfe 
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penfe de m’ea accorder plus que vous n’en avez 
promis. 

Nous fomines donc des gens nécefTaîres, 
monfieur. Ce n’eft pas tout pourtant ; vous 
allez bien voir autre ebofe, L’aftion ne fait 
pas le crime, c’eft la connoiflance de celui qui 
Ja commet : celui qui fait un mal, tandis qu’il 
peut croire que ce n’en eft pas un, eft en fureté 
de confcience : &, comme il y a un nombre in- 
fini d’aélions équivoques, un cafuifte peut leur 
donner un degré de bonté qu’elles n’ont point, 
en les déclarant bonnes; pourvu qu’il puUIè 
perfuader qu’elles n^’ont pas de venin, il le leur 
ôte tout entier. 

Je vous dis ici le fecret d’un métier où j’ai 
vieilli ; je vous en fais voir les rafinemens : il y 
a un tour à donner à tout, même aux chofes 
qui en paroiflTent les moins fufccptibles. Mon 
père, lui dis-je, cela eft fort bon: mais comment 
vous accommodez-vous avec le ciel ? Si le fophi 
avoit à fa cour un homme qui fît à fon égard ce 
que vous faites contre votre dieu, qui mît de la 
différence entre fes ordres, & qui apprît à fes 
fujets dans quel cas ils doivent les exécuter, & 
dans quel autre ils peuvent les violer, il le feroit 
empaler fur l’heure. Je faluaî mon dervis, & le 
quittai fans attendre fa réponfe. 

De Parts y le 23. de la lune 
de Mabarram 17 14* 
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LETTRE LVIII 

Rica à Rhedl 

j4 Vmife^ 

A Paris, mon xher Rhédi, il y a l3ien des mé- 
tiers. Là, un homme obligeant vient, pour 
un peu d’argent, vous offrir le fecrct de Faii-e 
de l’or. 

Un autre vous promet de vous faire tou- 
cher avec les efprits aériens, pourvu que vous 
foyez feulement trente ans fans voir de fem- 
mes. 


Vous trouverez encore des devins fi habiles, 
qu’ils vous diront toute votre vie, pourvu qu’ils 
ayent feulement eu un quart-d’hcure de conver- 
fation avec Vos domeftiques. 

Des femmes adroites font de la virginité 
une heur, qui périt, & renaît tous les jours, Sc 
fe cueille la centième fois plusdoubureufemcnt 
que la première. ' 

Il y en a d’autres, qui, réparant par la for- 
ce de leur art toutes les injures du temps, fça- 
vent rétablir fur un vifage une beauté qui chan- 
celle; & meme rappeller une femme du fommet 
de la vieilleffc, pour la faire redefcendre jufqu’à 
la jeuneffe la plus tendre. 

Tous 
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Tous ces gens là vivent, ou clierchefft 
à vivre, dans une ville qui eft la mère de l’in- 
veniion. 

Les Yevenus des citoyens ne s’y aflferment 
point : ils ne confiflent qu’en efprit & en induf- 
trie; chacun a la Tienne, qu’il fait valoir de fon 
mieux. 

' Qui voudrok nombrer tous les gens de loi 
qui pourfuivent le revenu de quelque mofquée, 
auroit auflitôt compté les fabks de la mer, & les 
cîclaves de notre monarque. . 

Un nombre infini de maîtres de langues, 
d’arts & de fciencesi, enfeignent ce qu’ils ne 
fçavent pas : & ce talent eft bien confidérable ; 
car il ne faut pas beaucoup d’erprit pour montrer 
ce qu’on fçait ; mais il en faut infiniment pour 
enfeigner ce qu’on ignore. 

On ne peut mourir ici que fubitement ; la 
mort ne fçauroit autrement exercer Ton empire: 
car il y a, dans tous les coins, dès getisqui onï 
des remèdes infaiifibles contre toutes les mala- 
dies imaginables. 

Tontes les boutiques font tendues de filets 
învifibles, où fe vont prendre tous les ache- 
teurs, L’on en fort pourtant quelquefois à bon 
marché: une jeune marchande cajole un homme 
line heure entière, pour lui faire -acheter un pa- 
quet de curedents. 

Il n’y a perfonne qui ne forte de cette ville 
plus précautionné qu’il n’y eft entré : à force 
de faire parc de Ton biea aux autres, on ap- 
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prend à 4 e-cotiferver ; {eul avantage <des étran* 
gers dans cett« ville enchantereflè. 

■D^ Paris ) U 10. de la lunt 
de Saphar 1714. 


LETTRE LIX. 

Rica à Usbek^ 

A » * *. 

J E^TOis Tautre jour dans une tnaiifbn^ où H y 
«voit un cercle de gens de toute efpèce: je trou^ 
,vai la converfation occupée par deux vieilles 
femmes, qui avoient en vain travaillé tout le 
fnatin à le rajeunir. Il faut avouer, dîfcnt une 
d’entr’elles, que les hommes d’aujourd’hui font 
bien différens de ceux que nous voyions dans 
notre jeunefïc: ils étoient polis, gracieux, com>> 
plaifans'; mais, à préfent, je les trouve d’une 
iDrutalité infupportable. Tout eft changé, dit 
pour lors un homme qui paroilToit accablé de 
goutte: le temps n’eft plus comme 11 étoit : il y ' 
a quarante ans, tout le monde fe portoit bien, 
on marchoit, on étoit gai , on -ne demandoit 
qu’à rire & à danfer : à préfent, tout le monde 
eft d’une triftelFe infupportable. Un moment • 
après, la converfation tourna du côté de la po- 
litique. 
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litique. Morbleu, dît un vieux feîgneur, l’état 
n’eft plus gouverné : trouvez-moi ù préfeut un 
miniftre comme monfieur Colbert; je le con- 
noiirois beaucoup, ce monfieur Colbert; îlétoil 
de mes amis; il mefaîfoit toujours payer de mes 
penfions avant qui que ce fût: le bel ordrequ’il 
y avoit dans les finances ! tout le monde étoit à 
îbn aife; mais, aujourd’hui, je fuis ruiné. Mon- 
ficur, dit pour lors un ecclèfiaftique, vous par- 
lez-là du temps le plus mlraaileux de notre in- 
vincible monarque : y a-t-il rien de fi grand que 
ce qu’il faifoit alors pour détruire l’héréfie ? Et 
comptez-vous pour rien l’abolition des duels, 
dit, d’un air content, un autre homnte, qui 
n’avoit point encore parlé? La remarque eft ju- 
dicieufe, me dit quelqu’un à l’oreille; cet hom- 
me eft charmé de l’édit; & il î’obferve fi bien, 
qu’il y a fix mois qu’il reçut cent coups de bâ- 
ton, pour ne le pas violer. 

Il me femble, Usbek, que nous ne jugeons 
jamais des chofcs que par un retour feçret que 
nous faifons fur nous-même. je ne fuis pas 
furpris que les nègres peignent le diable d’une 
blancheur ébloui fiante, & leurs dieux noirs com- 
me du charbon ; que la Vénus de certains peu- 
ples ait des mammelles qui lui pendent jufqueô 
aux cuinTes ; & qu’enfin tous les idolâtres aient 
reprèfemé leurs dieux avec une figure humaine', 
& leur aient fait part de toutes leurs inclina- 
tions. On a dit fort bien que, fi les ïriangleâ 

' faifoient 
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faifoîent un dieu , Us lui donneroîent troi^ 
cotés. . , 

Mon chér Usbek , quand je vois des hom-^ 
mes qui rampent fur un.atôtne , c’eft-à-dire la 
terre, qui n’eft qu’un point de Tunivers, fe pro- 
pofer direéf ement pour modèles de la providen- 
ce , je ne fçais comment accorder tant d’extra- 
vagance, avec tant de petiteflè. 

be P arts ^ /<? 14 âfla lunf^ 
deSaphar 1714 * 

I.. , ■■■■■ . ■i r ,. , , . 

LETTRE LX. 

« 

UsBEKalBBEN. 

r 

A Smirm, 

Tu me demandes s’il y a des juifs en France 
Sçache que par-tout où il y a de l’argent, il 3 ^ 
a des juifs. Tu me demandes ce qu’ils y font.^- 
Précifément ce qu’ils font en Perfe : rien n& 
reflemble plus à un juif d’Afie, qu’un juif eu- 
ropéen. 

Ils font paroître, chez les chrétiens, com- 
me parmi nous, une obftination invincible pouf- 
leur religion , qui va jufqu’à la folie. 

La religion juive eft un vieux tronc qui R 
produit deux branches qui- ont couvert toute- la^ 
terre , je veux direde mahométifme,-' 8c- lexhçît^ 

K tianifme : 
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tianifiiie: ou plutôt, c’eft une mère qui a en- 
gendré deux filles qui l’ont accablée de mille 
plaies : car, en fait de religion, les plus proches 
font les plus grandes ennetriies. Mais, 'quel- 
ques mauvais traiteraen's qn’elle en ait reçu, elle 
ne lai (Te pas de fe glorifier de les avoir mifes au 
monde r elle fe fort de l’une & de l’autre, pour 
embraflèr le monde entier , tandis que , d’un 
«autre côté, fa vieillefiè vénérable embralTe tous 
les temps. 

Les juifs fe regardent donc comme la fource 
de toute fainteté, & l’origine de toute relrgron : 
ils nous regardent , au contraire > comme des 
hérétiques qui ont changé la loi, ou plutôt com- 
me des juifs febèles. 

Si le changement s’étoit fait infenfiblement, 
ils croient qu’ih auroîent été facilement leduits: 
mais, comme il s’eft fait tout-à-coup 8c d’une 
manière violente, comme ils peuvent marquer 
Je jour & l’heure de l’une & de l’autre naifiîm- 
ce, ils fe fcandalifent de trouver en nous des 
âges, & fe tiennent fermes à une religion, que 
le monde même n’a pas précédée. 

Ils n’ont jamais eu dans l’Europe un calme 
pareil à celui dont ils jouilTent. On commence 
' à fe défaire, parmi les chrétiens , de cet efprit 
d’intolérance qui les animoit: on s’eft mal trou- 
vé en Efpagne de les avoir chalTés, & en France 
d’avoir fatigué des chrétiens dont la croyance 
difïeroit un peu de celle du prince. On s’eft 
apperçuquele zèlspour les progrès de la reli- 
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gion, efl: difTérent de l’attachement qu’on doit \ 
avoir pour elle ; &que, pour l’aimer & l’ôbfer- V 
ver, il n’efl: pas nécedaire de haïr & de perfécu- ' 
ter ceux qui ne l’obfervent pas. 

Il feroit à fouhaiter que nos mufiUmans 
penfâfTent aulli fenfémenr, fur cet article, que 
les chrétiens ; que l’on pût une bonne fois faire 
la paix entre Hali & Abubeker, & laifTer à dieu 
le foin de décider des mérites de ces faints pro- 
phètes, Je voudrois qu’on les honorât par des 
affes de vénération & de rcfpeO, 8c non pas 
par de vaines préférences; &*qu’on cherchât à' 
mériter leur faveur , quelque place que dieu' 
leur ait marquée, foit à fa droite, ou bien fous 
le marche-pied de fon trône. ' 

De Paris^ le 18 de la lune 
de Saphar 1714. 


LETTRE LXI. 

UsBEK à Rhedi. 

A Venife, 

J ENTRAI l’autre jour dans une églife fameufe, 
qu’on appelle Notre-dame : pendant que j’ad- 
mirois ce fuperbe édifice, J’eus occafion de m’en- 
tretenir avec un Eccléfiaftiquc, que la curiofité 
y avoit aittiré’ comme 'moi. La converfation 
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tomba fur la tranquillité de fa profeflîon. La 
plupart des gens,, me dit-il, envient le bonheur 
de notre état , & ils ont raifon : Cependant il a 
fcs defagréniens : nous ne fommes point fi fé- 
parés du monde, que "nous n’y foyôns appellés 
en mille occafions: là, nous avons un rôle très-^ 
difficile à foutenir. , ^ . 

'Les gens du monde font étonnans : ils ne 
peuvent fouffrir notre approbation, ni nos ccn- 
fures : fi nous les voulons corriger , ils nous 
trouvent ridicules ; fi nous les approuvons, ils 
nous regardent comme des gens au-defibus de 
notre caraftère. Il n'y a rien de fi humiliant 
que de penfer qu’on a fcandàlifé les impies mê- 
me.^ Nous (omihes donc obligés de tenir une 
conduite équivoque^ & d’en impofer aux liber- 
tins, non pas par un carartère décidé, mais par 
l’incertitude' où nous les mettons’de la manière 
dont nous recevons leurs difcours. Il faut avoir 
beaucoup d’efprit pour cela ; cet état de neu- 
tralité eft difficile ; les gens du monde, qui ba- 
zardent tout, qui fe livrent à toutes leurs fail- 
lies, qui felbn le fuccès les pouITeut ou les aban- 
donnent, féuffitfent bien mieux. 

, Ce n’efi pas tout. Cet état fi heureux & 
fl tranquille, que l’ôn vante tant , nous ne le 
confervons pas dans le monde. Des que nous 
y paroifions, on nous fait difputer ; on nous fait 
entreprendre, par exemple, de prouver riuilité 
de/la prière, à un homme qui ne croit pas en 
diéa ; la néccinié du jeûne, à un autre qui a 
. nié 
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nié toute fa vie l’immortalité, de l’ame ; l’entre- 
prife eft laborieufe, & les rieurs ne (ont pas 
pour nous. Il y a plus : une certaine envie 
d’attirer les autres dans nos Opinions nous tour- 
mente fans cefTe, & eft, pour ainfi dire, atta- 
chée à notre profefïîon. ’ Cela efl: aufli ridicule, 
que fi on voyoit les Européens travailler, en fa- 
veur de la nature humaine, à blanchir le vîfa^e 
des Africains. Nous troublons r^tat ; nous 
nous tourmentons nous-même, pour faire rece-^ 
voir des points de religion qui ne font point fon- 
damentaux ; & nous refTemblons à ce conqué- 
rant de la Chine, qui poufTa fes fujets à une ré- 
volte générale, pour les avoir voulu obliger à 
fe rogner les cheveux ou les ongles. 

Le zèle même que nous avons, pour faire 
remplir à ceux dont nous fommes chargés , les 
devoirs de notre fainte religion, eft fouvent dan- 
gereux ; & il ne fçauroit être accompagné de 
trop de prudence. Un empereur nommé Théo-- 
dofe fit palTer au fil de l’épée tous les habitans 
d’une ville , même les femmes & les en- 
fans ; s’étant enfuite préfenté pour entrer dans 
une églife, un évêque nommé Ambroife lui fit 
fermer les portes, comme à un meurtrier & un 
facrilège ; &, \en cela, il fit une aéfion héroï- 
que. Cet emp^eur, ayant enfuite fait la péni- 
tence qe’un tel cri,me exigeoit, étant admis dans 
réglife, alla fe placer parmi les prêtres; le même 
évêque l’en fit fortir : 8e, en cela, il fit l’avion 
d’utt fanatique; tant il eft vrai que l’on doit fe 
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défier de fon zèle. Qu’importoit à la religion, 
ou à rétat, que ce prince eut, ou n’eut pas, une 
place parmi les prêtres ? 

De Paris , le i, de la lune 
de Rébiab , i. 1 7 14. 


LETTRE LXIL 

Zelis à UsBEK. 

A Paris. 

■Tji fille ayant atteint fa feptième année, j’ai 
cru qu’il étoit temps de la faire pafier dans les 
appartemens intérieurs du ferrail, & de ne point 
attendre qu’ellè ait dix ans, pour la confier aux 
eunuques noirs. On ne fçauroit de trop bonne 
heure priver une jeune perfonne des libertés de 
l’enfance , & lui donner une éducation fainte 
dans les facrés murs, où la pudeur habite. 

Car je ne puis être de l’avis de ces mères, 
qui ne renferment leurs filles que lorfqu’elles 
font fur le point de leur donner un époux ; qui; 
les condamnant au ferrail plutôt qu’elles ne les 
y confacrent, leur font embrafier violemment 
une manière de vie qu’elles auroient dû leur inf- 
pirer. Faut-il tout attendre de la force de la 
raifon, & rien de la douceur de l’habitude ? ^ 

C’eft 
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C’eft ea vain que Ton nous parle delà fub- 
ordi nation où la nature nous a mifes,: ce n’eft 
pas aflcz de nous la faire fentir ; il faut nous fa, 
faire pratiquer , afin qu’elle nous foutienue 
dans ce temps critique où les pallions com" 
mencent à naître, &à nous encourager à l’iiv- 
dcpendance. 

Si nous n’étions, attachées à vous que par 
le devoir, nous pourrions quelquefois l’oublier: 
fl nous n’y étions, entraînées que par le pan** 
chant , peut-être un panchant plus fort pour- 
roit l’afibiblir. Mais , quand les loix nous don- 
nent à un homme, elles nous dérobent à tous les 
lutres, & nous mettent aufii loin d’eux que 11 
tous en étions à cent mille lieues. 

La nature, Induftrieufe en faveur des hom- 
mts, ne s’efl pas bornée à leur donner des de- 
lin ; elle a voulu que nous en eufiions nous- 
méne, & que nous fuflions des inltrumens ani- 
mé: de leur félicité : elle nous a mis dans le feu 
des pallions , pour les faire vivre tranquilles : 
s’ils fortent de leur infcnfibilité , elle nous a 
defthées à les y faire rentrer , fans que nous 
puilTons jamais goûter cet heureux état où nous 
les mtitons. 

Cependant, Usbek, ne t’imagine pas que 
ta fituation loit plus heureufe que la mienne : 
j’ai goûté ici mille plaifirs que tu neconnois pas. 
Mon imagination a travaillé fans cefle à m’en 
faire connoître le prix : j’ai vécu, & tu n’as fait 
que languir. . 

K 4 Dans 
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Dans la prifon même où tu me retiens , je 
fuis plus libre que toi. Tu ne fçaurois redou- 
bl’er tes attentions pour me faire garder, que je 
•ne joui/Te de tes inquiétudes : & tes foupçons, 
ta jaloujfie, tes chagrins , font autant de mar- 
ques de ta dépendance. 

Continue, cher Usbek : fais veilller fur moi 
nuit & jour t ne te fie pas même aux précau- 
tions ordinaires : augmente mon bonheur , en 
aûTurantle tien ; & fçaehes que je ne redoute rien 
que ton indifférence. 

Du ferrait d*Ifpnhan ^ le i de la lunt 
de Rébiaby i, 1714. 

/ 

I I ■■ ■ I— If 

P .J ■'* l .Ul. i » . L '" ^ 

; 

LETTRE LXIII. 

/- 

/ 

( 

Rica à Usbeck. , 

.À ***. 

Je croîs que tu teux pafler ta vie à h cam- 
pagne. ' Je ne te perdois au commencement que 
‘pour deux où trois, jours, & en voilà quinze 
•que je ne t’ai vu. Il eft vrai que tu es dans 
une maifon charmante, que tu y trouves une 
Tociété qui te convient, que tu y raifonnes tout 
à ton aife : il n’ett faut pas davantage pour te 
faire oublier tout l’univers. 

c ' . \ 


Pour, 


Persanes. 


i'3S 

Pour moi, je mène à pëu près la même 
vie que tu m’as vu mener : je me répands dans 
le monde, & je cherçhe à le connoître : mon 
efprit perd infenfiblement.tout ce qui lui rcfte 
d’afiatique, & fe plie fans effort aux moeurs eu- 
ropéennes. Je ne fuis plus fi étonne de voir, 
dans une maifon, cinq ou fix femmes, avec cinq 
ou fix hommes j & je trouve que cela n’eft pas 
mal imaginé. 

je le puis d^re : je ne connpis les femmes 
que depuis que je fuis ici : j’en ai plus appris 
dans un mois, que je n’aurois fait en trente ans 
dans un ferrail. 

Chez nous , les cara<ffères font tous uni- 
formes, parce qu'ils font forcés : on ne voit 
point les gens tel? qu’ils font ,, mais tels qu’on i 
les oblige d’être : dans cette fervitudê du coeur ■ 
& de l’efprit, on n’enténd parler que la crainte, i 
qui n’a qu’on langage; & non pas la nature, qui 
s’exprime fi différemment, & qui paroît fous 
tant de formes. 

La diïïîmulatlon, cet art parmi noùs lî pra- 
tiqué & fl néceflaire, eft ici inconnue : tout par- 
le, tout le voit, tout s’entend : lecœur fe mon- 
tre comme levifagç ; dans les mœurs, dans la 
vertu, dans le vice même, on apperçoit toujours 
quelque chofe de naïf. 

il faut , pour plaire aux femmes, un cer- 
tain talent diHerent de celui qui Içur plaît en- 
. core davantage ; il conflüe dans une efpèce de 
badinage dans l’cfprit , qui les amùfe, en ce 
, K s qu’il 
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"dans, ce temps de licence : & je n’ai pins qu’un 
vain titre dans le ferrai). 

Il n’y a aucune de tes femmes qui ne fe 
juge aU'delTus des autres par fa naiilauce , par 
fa beauté, par fes richefles , par fon efprît , par 
ton amour, & qui ne faffe valoir quelques-uns 
de ces titres pour avoir toutes les préférences.: 
je perds à chaque inftant cette longue patience, 
avec laquelle néanmoins j’ai eu le malheur de 
les mécontenter toutes : ma.prudcnce,' macom- 
plaifance même , vertu fi rare & fi étrangère 
dans le pofteque j’occupe, ont été inutiles. 

Veux-tu que je te découvre, magnifique 
feigneur , la caufe de tous ces défordres ? Elle 
eft toute dans ton cœur , & dans les tendres 
égards que tu as pour elles. Si tu ne me rete- 
nois pas la main : fi, au lieu de la voie des re- 
montrances, tu me laifiois celle des châtimens-: 
.fi, fans te laifier attendrir n leurs plaintes &à 
leurs larmes , tu les envoyois pleurer devant 
moi, qui ne m’attendris jamais, je les façonne- 
rois bientôt au joug qu’elles doivent porter, & 
je laflérois leur humeur impérieufe & indé- 
pendante. 

Enlevé, dès l’âge de quinze ans, du fond 
de l’Afrique ma patrie, je fus d’abord vendu à 
un maître qui avoit 'plus de vingt femmes , ou 
concubines. Ayant jugé , à mon air grave & 
taciturne que j’étois propre au ferrail., il or- 
. donna que l’on achevât de me rendre tel ; & me 
fit faire une opération pénible dans les com- 
j mence- 
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m'encemchs, mais qui me fut héureufe dans k 
fuite , parce qu’elle m’approcha de l’oreille 8c 
de la confiance de mes maîtres. J’çotrai dans 
ce ferrail, qui fut pour moi un nouveau mon- 
de. Le premier eunuque, l’homme le plus fé- 
vèrc que j’aie vu de ma vie, y gouvernoit avec 
un empire abfolu. On n’y entendoit parler ni 
de divifions, ni de querelles : un filence profond 
rcgnoit par tout s toutes ces femmes- étoient 
couchées à la même heure d’un bout de Tan- 
'née à l’autre, & levées à la même heure : elles 
entroient dans le bain tour à tour, elles en for- 
toieut au moindre figne que nous leur en fai- 
fions : le refte du temps, elles étoient prefque 
toujours enfermées dans leurs chambres. Il 
avoit une règle, qui étoit de les faire tenir dans 
une grande propreté, & il avoit pour cela des 
attentions inexprimables : le moindre refus d’o- 
béir étoit puni fans miléricofde. Je fuis, di- 
Toit-il, efclave ; mais je le fuis d’un homme qui 
eft votre maître & le mien ; & j’ufe du pouvoir 
qu’il m’a donné fur vous ; c’efi lui qui vous 
châtie, & non pas moi, qui ne fais que prêter 
ma main. Ces femmes n’entroient jamais dans 
la chambre de mon maître , qu’elles n’y fulTent 
appellées ; elles recevoient cette grâce avec joie, 

& s’en voyoient privées fans fe plaindre. En- 
fin moi, qui étois le dernier des noirs dans ce 
■ferrail tranquille, j’ctoîs mille fois plus refpec- 
'të, quejenele fuis dans le tien, où je les com- 
mande tons.' ' . " 

Dès ’ 
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Dès què ce grand eunuque'eut connu mon 
génie, il tourna les yeux de mon côté ; il parla 
de moi à mon maître, comme d’un homme ca- 
pable de travailler félon Tes Vues, & de lui fuc- 
céder dans le porte qu’il remplirtbit : il ne fut 
point étonné de ma grande jeunerte) il crut que 
mon attention me tiendroit lieu d’expérience. 
Que te dirai-je ? je fis tant de progrès dans fa 
confiance, qu’il nefaifoit plus difficulté démet- 
tre dans mes mains les clefs des lieux terribles^ 
qu’il gardoit depuis fi long-terhps. C’ert fous 
ce grand, maître que j’appris l’art difficile de 
commander , & que je me fortnai aux maximes 
d’un gouvernement inflexible : j’étudiai fous lui 
Je cœur dés femmes ; il m’apprit à profiter de 
leurs fôible(Tes> & à ne point m’étonner de leurs 
hauteurs, Souvent il fe plaifôit à me les Voir 
tonduire jufqu’au dernier retranchemènt de l’ô- 
béilTance ; il les faifbit enfuite revenir infénfi- 
blement, & vouloit que je parurte, pour quel- 
que temps, plier moi -même.. Mais il falloit lé 
voir flans ces momens '’où il les trôuvoit tout 
près flu délèfpoir, entre les prièrès & les repro- 
ches; il foutenoit leurs larmes fans s’ériiouvoir, 
& fe fentoit flatté de cette efpèce de triomphe. 
Voilà, difoit-11, d’un air content, comment il 
faut gouverner les femmes V leur nombre né 
m’enibarrarte pas ; je cpnduiVois de même tou- 
tes celles de notre grand monarque. Comment 
\m homme péut-ll efpérer de captiver leur cœur, 
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fl fes fidèles eunuques n’ont commencé par fou*- 
mettre leur efprii ? 

Il avoît non feulement d* la fermeté, mais 
aufiî de la pénétration. Il lifoit leurs penlées 
& leurs diflimulations ; leurs geftes étudiés, leur 
vifage feint ne lui déroboient rien. Il fçavoit 
toutes leurs aélions les plus cachées , & leurs 
paroles les plus fecrètes. Il fe fer voit des unes 
pour connoître les autres, & il fe plaifoit à ré- 
compenfer la moindre confidence. Comme el- 
les n’abordoient leur mari que lorfqu’elles 
étoient averties, l’eunuque y appelloit qui U 
vouloir, & tournoit les yeux de fon maître fur 
celles qu’il avoir en vue ; & cette diftinélion 
étoit la récompenfe de quelque fecret révélé. 
Il avoir perfuadé à fon maître qu’il étoit du 
bon ordre qu’il lui laifiât ce choix, afin de lui 
donner une autorité plus grande. Voilà corn-' 
me on gouvernoit , magnifique feigneur , dans 
un ferrail qui étoit, je crois, le mieux réglé' 
qu'il y eût en Perfe. 

Lailfe-moi les mains libres : permets que 
je mefiiffe obéir : huit jours remettront l’ordre 
dans le fein de la confufion : c’eft ce que ta gloi- 
re demande, & que ta fureté exige. 

ton ferrail (fT/pahar., ie 9 delà lun; 
de Rékiah, i, 1714. 

t 

. . • . • . • .. . f 
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LETTRE LXV. 

üsbî : k â fis femmes. 

Au fer rail d'Ijpahan. 

J APPRENDS qire le ferrail eft dans le défordrô» 
& qu’il eft rempli de querelles & de divîfions 
inteftines. Que vous recommandai-je en par- 
taiu, que la ÿiaix & la botine intelligence? Vôûs 
me le promîtes) étoit-ce pour me tromper ? 

C’eft vous qui ferieit trompées, ïi .je voit - 
lois fuivre les confeils que me donne le grand 
eunuque ; fi je Voulois employer mon autorité, 
pour vous faire vivre comme mes exhortation* 
le deinandoient de Vous. 

Je ne fçais me fervîr de Ces moyens violens) 
que lorfque j’ai tenté tous les autres. Faites 
donc, en votre confidération, ce que vous n’a- 
vez pas voulu faire à la mienne. 

Le premier eunuque a grand fujet de fe 
plaindre : il dit que vous n’avez aucun égard 
pour lui. Comment pouvez-vous accorder cet- 
te conduite avec la modeftie de votre état ? 
N’eft-cepas à lui que, pendant mou abfence, 
votre vertu eft confiée ? C’eft un trefor facré, 
dont il eft le dépofitaire. Mais ces mépris, que 
vous lui témoignez, font voir que ceux qui font 
chargés de vous faire vivre dans les loix de l’hon- 
neur vous fout à ciiarge. 

Changez 
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Changez donc de conduite, je vous prie; 
& faites en lorte que je puiffe une autre fois re- 
jetter les propofi rions que l'on îne fait contre 
votre liberté & votre repos. Car je voudrois 
vous faire oublier que je fuis votre maître, 
pour me fouvenir feulement que je fuis votre 
époux. 

De Paris, le 5 de ta huit 
de Chahban 1714 . 

i » ■' ' * " " ■ ■' ' ■ ■■ " ai 

« 

LETTRE LXVI. 
Rica à ***. 

On s’attache ici beaucoup aux fciences, mais 
je ne fçais fi on éft fort fçavant. Celui qui 
doute de tout comme philofophe, n’ofe rien 
nier comme théologien ; cet homme contradic- 
toire efi toujours content de lui > pourvu qu’on 
convienne deâ qualités. 

La fureur de la plupart des François, c’eft 
d’avoir de l’efprit ; & la fureur de ceuxqui veu- 
lent avoir de l’efprit , c’eft de faire des livres. 

Cependant il n’y a rien de fi mal imaginé ; 
la nature fertibloit avoir fagement pourvu à ce 
que les fottifes des hommes fuffent pallagères ; 
éc les livres les imrtiortalifent Un fot devroit 
être content d’avoir etinuyélons ceux qui ont 
Vécu avec lui : il Veut encore, tourmenter les^ 

races 
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races futures; il veut que fa fottife triomphe de _ 
l’oubli, dont il anroît pu jouir comme du tom- 
beau ; il veut que la poftérité foit informée 
qu’il a vécu, & qu’elle (çache à jamais qu’il a 
été un fot. 

De tous les auteurs, il n’y en a point que 
je méprife plus que les compilateurs, qui vont 
de tous cotés chercher des lambeaux des ouvra- 
ges des autres, qu’ils plaquent dans les leurs, 
comme des pièces de gazon dans un parterre : 
ils ne font point au-delfus de ces ouvriers d’im- 
primerie, qui rangent des cara<fièrcs, qui, com- 
binés enfemble , font un livre, où ils n’ont 
fourni que la main. Je voudrois qu’on refpcc- 
tât les livres originaux ; & il me fcmble que 
c’eft une efpèce de profanation , de tirer les 
pièces qui les compofent du fanffuaire où elles 
font, pour les expofer à un mépris qu’elles ne 
méritent point. 

Quand un homme n’a rien à dire de nou- 
veau , que ne fe tait-il ? Qn’a-t on affaire de 
ces doubles emplois ? Mais je veux donner un 
nouvel ordre. Vous êtes un habile homme J 
Vous venez dans ma bibliothèque; & vous met- 
tez en bas les livres qui font en haut, & en haut 
ceux qui font en bas : c’eft un beau chef- 
d œuvre ! 

Je .t’écris fur ce fnjet , *•*, parc( que 

je fuis outré d ’un livre que je viens de quitter. 

qui eft fl gros, qu’il fembloit contenir la feien- 
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ce iiniverfelle : maïs il m’a rompu la teiè, fâhs 
m’avoir rien appris. Adieu. 

'De Parts , 'îe'^. de ta tune 
"de Chabban, 171 ^. 

LETTRE LXVit 

-Ibben à Lsber. 

A Paris. 

^^i^Rois vaînTcaûk font arrivés ici fans 'm'avoir 
âporté de tes nouvelles. Es-tu malade ? "ou tfc 
’i)lais tu à m’inqiiiéter ? 

Si tu ne m’aimes pas dans un pays 'où tu 
n’es lié à rien, que fera ce au milieu de la î^er- 
fe, & dans le fein de ta famille? Mais peut- 
être que je me trompé: tu e^ alTeï aimable pour 
trouver par-tout des amis ; le cœur efV citoyen 
de tous les pays ; comment une ame bien faite 
peut elle s’empêcher de former des engagemens? 
Je te l’avoue ; je refpcéle les anciennes amitiés ; 
mais je rie fuis pas fâche d’en faite par tout de 
nouvelles. 

En quelque pays que j’aie été, j’y aî vécu 
domme fi j’avois dù y palTer nia vie : j’ai eu le 
même empreffeiUent pour les gens vertueux ; 
la même compalTioD, ou plutôt la même ten- 

dre/Te 


Digilized by Google 


P E R s a N E J. 163 

dreffe pour lés malheureux ; la même efHmé 
pour ceux que la profpérité n’a point aveuglés. 

C’eft mon caractère , Usbek : par-tout où je 
trouverai des hommes, je me choi'fiiai des 
amis. 

Il y a ici un gnèljrc qui, après loi, a, je - — 
crois» la première place dans mon cœur : cWt 
l’ame de la probité même. Des raifons parti- 
culières l’ont obligé de fe retirer dans cette vil- 
le, où il vit tranquille du produit d’un trafic 
honnête, avec une femme qu’il aime. Sa vie 
eft toute marquée d’aflions généreufes : 8c , 
quoiqu’il cherche la vie obfcure, il y a plus 
d’héroïfme dans fon cœur que dans celui des 
plus grands monarques. 

Je lui ai parlé mille fois de toi, je lui 
montre toutes tes lettres ; je remarque que cela 
lui fait pjailfîr, & je vois déjà que tu as un ami 
qui t’eft inconnu. 

Tu trouveras ici fes principales aventures: 
quelque répugnance qu’il eût à les écrire, il 
n’a pu les refufer à mon amitié, & je les con- 
fie à la tienne. 

histoire 

d’Aphe ri don 8c d’Astarte”^, 

Je fuis né parmi les guèbres, d’nne religion - 

qui eft peut-être la plus ancienne qui foit au 
monde. Je fus fi malheureux, que l’amour tne 
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vint avant la ’raifon. J’avois à peine fix ans, 
que je ne ponvois vivre qu’avec ma fneur : mes 
yeux s’attachoient toujours fur 'elle ; &, lorf- 
qu’elle me quittoit un moment, elle les retrou- 
voit baignés de larmes : chaque jour n’augmen- 
toit pas plus mon âge que mon amour. Mon 
père, étonné d’une fi forte fympathie, aufoit 
bien fouhaité de nous marier enfemble, félon 
l’ancien ufage des 'guèbres, introduit par Caüi- 
byfc ; mais la craint^Ses mahométans, fous le 
joug defqiiels nous vivons, empêche ceux de 
notre nation de pénfer à ces alliances fatnies, 
que notre religion ordonne plutôt qu’elle ne 
'permet, & qui font des images fi naïves de l’u- 
nion déjà formée par la nature. 

« V 

Mon père, voyant donc qu’il auroit été 
dangereux de fuivie mon inclination & la fien- 
ne, réfolut d’éteindre une flamme qu il croyoit 
naiflantc, mais qui étoit déjà à fon dernier pé- 
riode : il prétexta un voyage, & m’emmena 
avec lui, ‘ laiflanr ma fœur entre les mains d’une 
de fes parentes; car ma mère étoit morte depuis 
deux ans. Je ne vous dirai point quel fut le 
défefpoir de cette fcparation; j’embraflai ma 
fœur toute baignée de larmes; mais je n’en vcr- 
fai point : car la douleur m’avoit rendu comme 
infcnfible.' Nous arrivâmes à Tefflis : & mon 
père , 35'ant confié mon éducation à un de 
nos parcns, m’y laiflà & s’en retourna chez 
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Quelque temps après, j’appris que, par le 
crédit d’un de fés amis, il avoit. fait entrer ma 
foeur dans le beii am du roi, où elle étoit au 
fervice d’une fuhane. Si l’on m’ayoit appris fa 
mort, je n’en aurois pas été plus frappé : car, 
outre que je n’efpcrois plus de la revoir, foa 
entrée dans le beiram l’avoit rendue mahomé- 
tane; & elle ne pouvoir plus, fnivant le préju- 
gé de cette religion, me regarder qu’avec hor- 
reur. Cependant , ne pouvant plus vivre à 
Tefflis, las de moi-même & de la vie, je retour- 
nai à Ifpahan. Mes premières paroles furent 
amères à mon père; je lui reprochai d’avoir mis 
fa fille en un lieu où l’on ne peut entrer qu’en 
changeant de religion. Vous avez attiré fur 
votre famille, lui dis-je, la colère de dieu & du 
foleil qui vous éclaire : vous avez plus fait que 
fl vous aviez fouillé les élémens, puifque vous 
avez fouillé l’ame de votre fille, qui n’eft pas 
moins pure : j’en mourrai de douleur & d’a- 
mour : mais puifTe ma mort être, la feule peine 
que dieu vous fafle feutir ! A ces mots, je for- 
lis ; Sc, pendant deux ans, je pafTai ma vie à 
aller regarder les murailles du beiram, & con- 
lidérer le lieu où ma fœur pouvoit être ; m’ex- 
pofant tous les jours mille fois à être égorgé par 
les eunuques qui font la ronde au-tour de ces 
redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut ; & la fultane que 
ma fœur fervoit, la voyant tous les jours croî- 
tre en beauté, en devint jaloufe, & la maria 
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avec un eunuque qui la fouhaîtok avec paf- 
lion. Par ce moyen, ma fœur fortit du fer*' 
rail, & prit, avec fon eunuque, une maifon à 
Ifpahan. 

Je fus plus de trois mois fans pouvoir lui 
parler ; l’eunuque, le plus jaloux de tous les 
hommes, me remettant toujours fous divers pré** 
textes. Enfin, j’entrai dans fon beiram ; & il 
me lui fit parler au travers d’une jaloufie : des 
yeux de lynx ne l’auroient pas pu découvrir, 
tant elle étoit enveloppée d’habits & de Voiles, 
& je ne la pus reconnoître qu’au fon de fa voix. 
Quelle fut mon émotion, quand je me vis li 
près, & fl éloigné d’elle ! Je me contraignis, 
car j’étois examiné. Quant à elle, il me parut 
qu’elle verfa quelques larmes. Son mari vou*' 
lut me faire quelques mauvaifes exeufes ; mais 
je le traitai comme le dernier des efclaves. Il 
fut bien embarraflTé, quand il vit que je parlai 
à ma fœur une langue qui lui étoit inconnue ; 
c’etoit l’ancien Perfan, qui eft notre langue fa- 
crée. Quoi, ma fœur! lui dis-je, eft-il vrai 
que vous avez quitté la religion de vos pères ? 
Je fçais qu’entrant au beiram, vous avez dû 
faire profeffion du mahométifme ; mais, dites- 
moi, votre cœur a-t-il pu confentir , comme' 
votre bouche, à quitter une religion qui me 
permet de vous aimer ? Et pour qui la quittez-, 
vous, cette religion qui nous doit être fi chère ? 
pour un miférable encore flétri des fers qu’il a. 
portés; qui, s’il étoit homme, feroit le dernier 
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Je tous. Mon frère, dit-elle, cet homme, dont 
vous parlez, eft mon mari: il faut que je Tho- 
norc, tout indigne qu’il vous paroît; &Jeferois, 
îulïi la dernière des femmes fi . . . . Ah, ma 
fœur. ! lui dis je, vous êtes guèbre : il n’cft ni^ 
l’otre epoux, ni. ne peut l’êti e : fi vous êtes fi- 
celle comme vos pères, vous ne devez le regar,- 
ter que comme un. monfire. Hélas !• dit-elle, 
que cette religion fe montre à moi de loin ! A 
pdne en fçavois-je les.piéceptes, qu’il les fallut 
oiblicr. Vous voyez que cette langue, que je 
vous parle, ne m’ett plus familière, & que j’ai 
foutes les peines du monde à m’exprimer: mais 
:omptez que le fouvenir de notre enfance me 
:harme toujours que, depuis ce temps-là, je 
l’ai eu que de faufles jcics ; qu’il ne s’eft pas 
laflé de jour que je n’aie penfc à vous ; que. 
TOUS avez eu plus de part que vous ne croyez 
i mon mariage, & que }c n’y ai été déterminée 
que par l’efpèrance de vous revoir. Mais quç 
:e jour, qui m’a tant coûté, va me coûter en- 
:ore! Je vous vois tout hors de vous-même; 
r.on mari frémit de rage & de jaloufie : je ne 
■ ous verrai plus; je vous parle fans. doute pour 
.a dernière fois de ma vie : fi cela étoit, mon 
i-ère, elle ne feroit pas longue. A ces mots, 
die s’attendrit; &, fe voyant hors d’état de te- 
la converfation, elle me quitta le plus défolé 
ce tous les hommes. 

Trois ou quatre jours après, je demandai 
avoir ma fœur: le barbare eunuque auroit bien 
‘ . L 4 vouIr 
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voalu m’cn empêcher : mais, outre que ces for 
tes de maris n’ont pas fur leurs femmes la mêm« 
autorité que les autres, il aimoit fi éperduemen: 
ma fœur, qu’il ne fçavoit lui rien refufer. J« 
la vis encore dans le même lieu & fous les mêmes 
voiles, accompagnée de deux efclaves ; ce qu. 
me fit avoir recours à notre langue particulière. 
Ma fœur, lui dis-je, d’où vient que je ne puis 
vous voir fans me trouver dans une fituaticn 
affreufc? Les murailles qui vous tiennent ei- 
fermée, ces verrouils & ces grilles, ces mifcta- 
bles gardiens qui vous obfervent, me mettent 
en fureur. Comment avez-vous perdu la douce 
liberté dont jouiffoient vos ancêtres? Votre mè' 
re, qui ètoit fi charte, ne donnoit à fon mari 
pour garant de fa vertu, que fa vertu mêmei 
Ils vivoient heureux l’un & l’autre dans unecon 
fiance mutuelle; & la fimplicité de leurs mœur. 
étoit pour eux une richerte plus précieufe rnilh 
fois que le faux éclat dont vous femblez jouis 
dans cette maifon fomptueufe. En perdan: 
votre religion, vous avez perdu votre liberté, 
votre bonheur, & cette précieufe égalité, qii 
fait l’honneur de votre fexe. Mais ce qu’il y i 
de pis encore, c’ert que vous êtes, non pas h 
femme, car vous ne pouvez pas l’être, mai» 
l’efclave d’un efclave, qui a été dégradé de l’hu- 
manité. Ah, mon frère! dit-elle, refpecfct 
mon époux, refpeétcz la religion que j’ai ena- 
braffee: félon cette religion, je n’ai pu vous en- 
tendre, ni vous parler fans crime. Quoi, rra 

fœur! 
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fœur ! lui dis-je tout tranfporté, vous la croyez 
donc véritable , cette religion ? Ah ! dit-elle, 
qu’il me feroit avantageux qu’elle ne le fût pas! 
Je fais pour elle un trop grand facrifice, pour 
que je puilTè ne la pas croire ; &, fi mes dou- 
tes ... . A ces mots, elle fe tut, Oui, vos 
doutes, ma fœur, font bien fondés, quels qu’ils 
foient. Qu’attendez-vous d’une religion qui 
vous rend malheurcufe dans ce monde ci, & ne 
vous laiflè point d’efpérance pour l'autre ? Son- 
gez que la nôtre eft la plus ancienne qui foit 
au monde; qu’elle a toujours fleuri dans laPer- 
fe; & n’a pas d'autre origine que cet empire, 
dont les commencemens ne font point connus ; 
que ce n’eft que le hazard qui y a introduit le 
mahométifme ; que cette (efte y a été établie , 
non par la voie de la perfuafion, mais de la con- 
quête. Si nos princes naturels n’avoient pas 
été foibles, vous verriez régner encore le culte 
de ces anciens mages. Tranfportez-vous dans 
ces fiècles reculés : toiu vous parlera du magif- 
me, Sc rien de la feéie mahométane, qui, plu- 
fieurs milliers d’années apres, n’étoit pas même 
dans Ton enfance. Mais, dit-elle, quand ma 
religion feroit plus moderne que la vôtre, elle 
ert au moins plus pure, puifqu’elle n’adore, que 
dieu, au lieu que vous adorez encore le foltil, 
les étoiles, le feu, & même encore les élémens. 
Je vois, ma fœur, que vous avez appris, parmi 
les mufulmans, à calomnier notre fainte reli- 
gion. Nous n’adorons ni les aftres, ni les clé- 
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mens, & nos pères ne les ont jamais adorés: 
janaais ils ne leur ont élevé des temples, jamais 
ils ne leur ont offert des. facrifices : ils leur ont 
feulement rendu un culte religieux, mais infé- 
rieur, comme à des ouvrages & des mfinifefta- 
tions de la divinité. Mais, ma fœur, au nom 
de dieu qui nous éclaire, rccevea ce livre fucré 
que je vous porte; c’eft- le livre de notre légtfla- 
tcur Zcu oaflre : lifez-lc fans prévention : rece- 
vez dans votre cœur les rayons de lumière, qui 
vous éclaireront en le lifant : fouvenez-vous de 
vos pères qui ont fi longtemps konoré le foleil 
dans la ville fainte de Balk, & enfin fouvénez- 
vous de moi, qui n’efpère de repos, de fortune, 
de vie, que de votre changement. Je la quit- 
tai tout tranfporté, & la laiffai feule décider 
la plus grande affaire que je puflc avoir de 
ma vie. 

J’y retournai deux jours après. Je ne lui 
parlai point ; j’attendis dans le filence, l’arrêt 
de ma vie, ou de ma mort. Vous êtes aimé#^ 
mon frère, me dit-elle, & par uneguebre. J’ai 
longtemps combattu: mais, dieux! que l’amour 
lève de difficultés I Que je fuis foulagée I Je 
ne crains plus de vous trop aimer ; je puis ne 
mettre point de bornes à mon amour : l’excès 
même en eft légitime. Ah ! que ceci convient 
bien à l’état de mon cœur ! Mais vous qui avez 
fçu rompre les chaînes que mon efprit s’étoit 
forgées, quand romprez -vous celles qui me lient 
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les mains ? Dès ce moment, je me donne à 
vows I faites voir, par la promptitude avec la- 
quelle vous m’accepterez, combien ce prclent 
vous eft cher. Mon frère, la première fois 
que je pourrai vous embrafler, je crois que je 
mourrai dans vos bras. Je n’exprimerois ja- 
mais bien la joie que je îeutis h ces paroles : 
je me crus $c je me vis en e^Fet, en un inftant, 
le plus heureux de tous les hommes ; je vis 
prcfque accomplir tous- ks delirs que j’avois 
formés en vingt-cinq aps de vie, & évanouir 
tous les chagrins qui me Tavoient rendue Ç\ la- 
borieufe. Mais, quand je me fus un peu ac- 
coutumé à ceà douces idées, je trouvai que je 
n’étois pas fi près de mon bonheur, que je me 
rétois figuré tout à coup, quoique j’euffe fur- 
monté le plus grand de tous les obftacles. Il 
falloir furprendre la vigilance de fes gardiens ; 
je n’ofois confier à perfonne le fecret de ma 
vie : je n’avois que ma fœur, elle n 'avoir que 
moi : fi je manquois mon coup, je couiois rif- 
que d’être empalé : mais je ne voyois pas de 
peine plus cruelle que de le manquer. Nous 
convînmes qu'elle ro’enverroîr demander une 
horloge que fon père lui avoir laifTcc, & que 
j’y merrrois dedans une lime, pour feier les ja- 
loufies d'une fenêtre qui donnoit dans la rue, 
& une corde nouée pour defeendre ; que je ne 
la verrois plus dorénavant; mais que j’irois tou- 
tes les nuits, fous cette fenêtre, attendre qu’el- 
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le pût exécuter fon deflTein. Je pafTai quinze 
nuits entières, fans voir perfonne, parce qu’elle 
n’a voit pas trouvé le temps favorable. Enfin, 
la feizième, j’entendis une fcie qui travailloit : 
de temps en temps l’ouvrage étoit interrompu, 
8c dans ces intervalles ma frayeur étoit inex- 
primable. Après une heure de travail, je la 
vis qui attachoit la corde; elle fe laiflTa aller, & 
gliffa dans mes bras. Je ne connus pins le 
danger, & je reftai longtemps fans bouger de- 
là: je la conduifis hors de la ville, où j’avois un 
cheval tout prêt : je la mis en croupe derrière 
moi, & m’éloignai, avec toute la promptitude 
imaginable, d’un lieu qui pouvoît nous être fi 
funefie. Nous arrivâmes avant le jour chez un 
guèbre, dans un lieu défert où il étoit retiré, 
vivant frugalement du travail de fes mains : 
nous ne jugeâmes pas à propos de refler chez 
lui ; &, par fon confeil, nous entrâmes dans 
une épailife forêt, & nous nous mîmes dans le 
creux d’un vieux chêne , jufqu’à ce que le 
bruit de notre évafion fe fût diffipé. Nous 
vivions tous deux dans ce féjour écarté, fans 
témoins , nous répétant fans ceflê que nous 
nous aimerions toujours , attendant l’occafion 
que quelque prêtre guèbre pût faire la céré- 
monie du mariage prcfcrite par nos livres fa- 
crés. Ma fœur, lui dis je, que cette union 
eft fainte ! la nature nous avoit unis , notre 
fainte loi va nous unir encore. Enfin, un 
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prêtre vint calmer notre impatience amoii- 
reufe. Il fit, dans la maifon du payfan, toutes 
les cérémonies du mariage : il nous bénir, & 
nous fouhaita mille fois toute la vigueur de 
Giifliifpe, & la faintcté de rHohorafpe. Bien- 
tôt après, nous quittâmes la Perfe où nous 
n’étions pas en fureté, & nous nous retiiâmes 
en Géor gie. Nous y vécûmes un an, tous les 
jours plus charmés l’un de l’autre. Mais, 

comme mon argent alloit finir, & que je crai- 
gnois la mifère pour ma fœur, non pas pour 
moi,_ je la quittai, pour aller chercher quelque 
fecours chez nos parens. Jamais adieu ne fut 
plus tendre. ' Mais mon voyage me fut non 
feulement inutile, mais funefte : car, ayant 
trouvé d’un côté tous nos biens confifqués, de 
l’autre mes parens prefque dans rimpuilfance 
de me fecourir, je ne rapportai d'argent pré- 
cWément que ce qu’il falloit pour mon re- 
tour. Mais quel fut mon défefpoir! je ne trou- 
vai plus ma fœur. Quelques jours avant mon 
arrivée, des Tartares avoient fait une incurfion 
dans lu ville où elle éioit ; &, comme ils la 
trouvèrent belle, ils la prirent, & la vendirent 
à des juifs qui alloient en Turquie, & ne laif- 
ferent qu’une petite fille dont elle étoit accou- 
chée quelques mois auparavant. Je fuivis ces. 
juifs, & les joignis à trois lieues de-là : mes 
prières, mes larmes furent vaines ; ils me de- 
mandèrent toujours trente tomans, & ne fe re- 
lâchèrent jamais d’un feul. Après m’être adref-> 
■ ' fé 
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fc à tout îe monde, avoir imploré la jsroteéViort 
des prêtres turcs & chrétiens, je m’adrefTai à 
un marchand arménien ; je lui vendis ma fille, 
& me vendis aufii pour trente-cinq tomans. 
^ J’allai aux juifs, je leur donnai trenre tomans ) 
& portai les cinq autres à ma füeur, que je 
n’âVois pas encore Vue. Vous êtes libre, lui 
dis-je , ma fœur, & je puis vous embraflèr ; 
voilà cinq tômans que je vous porte ; j’ai du re- 
gret qu’on ne m’ait pas acheté davantage. 
Quoi ! dit-elle , vous vous êtes vendu ? Oui^ 
lui dis-je. Ah , iimlheureuîc ! qu’avez-vous 
fait ? N’étois-je pas afiez infortunée, fans que 
vous travaillafiiez à me le rendre davantage ! 
Votre liberté me confoloit, & votre efclavagé 
va me mettre au tombeau. Ah, mon frère ! 
que votre amour eft Cruel ! Et ma fille, je ne 
la vois point ? Je l’ai vendue aufli, lui dis- 
je. Nous fondîmes tous deux en larmes, & 
n’eûmes pas la force de nous rien dire. Enfin^ 
j’allai trouver mon maître, & ma fœur y arri- 
va prefque aufli-tôt que moi ; elle fe jetta .à fes 
genoux. Je vous demande, dit elle, la fervi- 
tude, comme les autres vous demandent la li- 
berté : prenez-moi, vous me vendrez plus cher 
que mon mari. Ce fut alors qu’il fe fil un 
combat qui arracha les larmes des yeux de mon 
maître. Malheureux! dit-elle, as-tu penlé que 
je puflTe accepter ma liberté aux dépens de la 
tienne ? Seigneur, vous voyez deux infortunés 
qui mourrom , fi vous nous féparez. Je me 
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donne ù vous, payeE-moî : pe^t-être \qae cét 
argent Semés fcrvices pourront quelque jour 
obtenir de vous te que je n’ofe vous deman- 
der. Il eft de votre intérêt de ne nous point 
fi^arer: comptez que je difpofe de fa vie. L’Ar- 
ménien étOit lïh homime'doux, qui fut touché 
de nos malheurs. Servez-moi l’un & l’autre 
îCvec fidélité & avec zèle, ^ je vous promets 
que, dans un an, je vous donnerai votre liber- 
té. ^le vois que vous ne méritez, ni l’un ni 
l’autre, les malheurs de vo'tre condition. Si, 
lorfque vous ferez libres vous êtes oulli heureux 
que vous le méritez, fi la fortune vous rit, je 
fuis certain»que vous me fatisferez de la perte 
que je fouffrirai. Nous embraflâmes tous deux 
les genoux, & le fuivîmes dans fon Voyage.. 
Nous noüï foulagions l’un & l’autre dans les 
travaux de la fervitude, & j'étois charmé lorf- 
«^ue j’avois pu faire l’ouvrage qui était tombe à 
ma foeur. 

La fin de l’armée arriva; tiotre maître tint 
fa parole, & nous délivra. Nous retournâmes 
à i'efflis : là, je trouvai un aticien ami de mou 
père, qui exerçoit aVecfuCcès la médecine dans 
Cette ville : il me prêta quelque argentj avec 
lequel je fis quelque négoce. Quelques affai- 
res m’appellètent enfuite à Smirde, où je m’é- 
tablis. J’y vis depuis fix ans, & j’y jouis de 
la plus aimable & de la plus douce fociété du 
monde: l’union règne dans ma famille, &je ne 
changerois pas ma coaditiou pour celle de tous 
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les rois da monde. J’ai été aHez heureux pour 
retrouver le Marchand Arménien à qui je dois 
tout, & lui ai rendu des fervices fignalés. 

De Smirne , l( 27 . de la lune 
de Gemmadi , 2. 1714 . 


L E T T R.E LXVIIL- 

Rica à Usbek. 

j4 ^ 

J ALLAI l’autre jour dîner chez un homme de 
robe, qui m’en avoit prié plufieurs fois. Après 
avoir parlé de bien des chofes, je lui dis: Mon-* 
lieur, il me paroît que votre métier eft bien 
pénible. Pas tant que vous vous l’imaginez, 
répondjt-il: De la manière dont nous le faifons, 
ce n'eft qu’un amufement. Mais quoi? N’avez- 
vous pas toujours la tête remplie des affaires 
d’autrui ? N’êtes-vous pas toujours occupé de 
chofes qui ne font point intérelfantes ? Vous 
avez raifon; ces chofes ne font point intéreffan- 
tes, car nous nous y intéreffons fi peu que rien; 
& cela même fait que le métier n’cfl pas fi fati- 
gant que vous dites. Quand je vis qu’il pre- 
noit la chofe d’une manière fi dégagée, je con- 
tinuai, lui dis t^onfieur, je n’ai point vu. 

. ' voue 
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votre 'cabinet,. Je le 'crois'; car jtf n’en aï 
point. Quand je pris cette charge, j’eus be- 
foin d'argent pour la payer"; je vendis ma bi- 
bliothèque; & le libraire qui la prit> d’un nom»- 
bre prodigieux de volumes, ne me lailTa que 
mon livre de raifon. • Ce n’eft pas que je les re- 
grette: nous autres juges, ne nous enflons point 
d’une vaine fcience. Qu’avons-nous affaire dfe 
tous ces volumes de loix ? Prefque tous les cas 
font hypothétiques, & fortent de k règle géné- 
rale. Mais ne feroii-ce pas, monffeur, lui dis- 
je, parce que vous les en faites fortîr ? Car en- 
fin, pourquoi, chez tous les peuples du mon- 
de, y auroit-il des loix, fi elles n’avoient pas 
leur application? & comment peut-on les appli- 
quer, fl on ne les fçait pas ? Si vous connoiffieZ 
le palais, reprit le magiffrat, vous ne parleriez 
pas 'comme vous faites : nous avons des livres 
VÎvans, qui font les avocats: ils travaillent pour 
nous, & fe chargent de nous inftruire. Et né 
fe chargent-ils pas auffi quelquefois de vous 
tromper, lui repartis-je ? Vous Ue feriez donc 
pas mal de vous garantir de leurs embûches. 
Ils ont des armes avec lefqueîles ils atwquent 
votre équité ; il feroit bon que Vous en enfliez 
auffi pour la défendre ; & que vous n’allalTiez 
pas vous mettre dans la mêlée, habillés h la lé- 
gère, parmi des gens cuiraffes jufqu’aux dents. 

• De Paris i le 13. de la lune 

de Chahban-t Qïq- 


IVÏ I.KT-. 
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LETTRE LXIX. 

ÜSBEK à RhEDL ' 

A Venifi» 

ne te Terois jamais imaginé c^ue je FufPe de- 
venu plus métaphyfiden que je ne l’etois : celà 
cft pourtant ; & tu en feras convaincu, quand 
tü auras efluyé ce débordement de ma pMlo- 
fôphie. 

Les phiîofophes les plus fenfés, qui ont ré- 
fléchi fur la nature de dieu, ont dit qu\’l étoit 
tin être fouverainement parfait; mais ils ont ex- 
trêmement abufè de cette idée. Ils dot fait unô 
énumération de toutes les perfcffions differen- 
tes que l’homme eft capable d’avoir & d’imagi- 
lier, & en ont chargé l’idée de la divinité, fans 
longer que fouvent ces attributs s’entr’émpê- 
chent, & qu’ils ne peuvent fubfffter dans uii 
même fujet fans fe détruire. 

Les poëtes d’occident difent qu'un peintre 
ayant voulu faire le portrait de la déeffe de la 
beauté, affembla les plus belles grecques, & prit 
de chacune ce qu’elle avoit de plus agréable, 
dont il fit un tout pour reffembler à la plus 
belle de toutes les déeffes. Si un homme en 
avoit conclu qu’elle étoit blonde & brune, 
qu’elle avoit les yeux noirs & bleus , qu’el- 
le 
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le étoît douce & fière, U auroit pafie pour ri- 
dicule. . 

Souvent dieu manque d’urie perfc6Hon quî 
pourroît lui donner une grande imperfection 
mais il n’cft jamais limité que par lui-même ; il 
eft lui-même fa nécelïité, Alnfi> ..quoique dieu* 
foit tout-puifTant^.U oe.peut pas violer fes pro- 
me(Tes> ni tromper les hommes. Souvent 
mên>e l’impuifTance n'eft pas dans lui , mars 
dans les chofes relatives ; & x’eft la faifou 
fourqiK>i il ne peut pas changer l’eflènce dey 
chofes.- ... . •* . 

Ainfi^ îl n'y .a point fujet de s’étonner que 
quelques-uns-de. nos docteurs, aient.’ofé nier li 
prefcience infinie de dieu ; fur ce fondementy 
qu’elle eft incompatible avec fa juftîce, . » ? 

. ..Quelque hardie que foit cette idée, la mé*^ 
taphyfique s’y prête mcrveilleufcment. Seloa 
fes principes, . il a?eft pas pofliblc qùc dieu pré* 
voie ks chofes' qui dépendent de la détermina»*' 

. lion des caufes libres.; . parce que ce c qui .n'éfb. 
point arrivé n’eft: point, & par conféquent,! ne 
peut être connu % car le rien, :qui n"a point, de 
propriétés, né peut être apperçu.r 'dicu nc peùti 
point lire dans une volonté qui n’eft. points &. 
voir dans l’anie une.chofe qui néxifte: point em 
elle: Car, jufqu’à ce quMle fe foit «détermiH 
née, cette aClion^qui .la détermine n’eft poinfc 
en elle* • , ^ 

L’ame êft l’ouvrière de fa dctefmînatiôn p 
mais il y a des occâfioDs.oùeUeeftiieUement 

* i M St dèter- 
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déterminée, qo’elle ne fçaît pas même de quel 
côté fe déterminer. Souvent meme elle ne le 
fait que pour faire ufage de fa liberté ; de ma- 
nière que dieu ne peut voir cette détermination 
par avance, ni dans l’aftion de Tame, ni dans / 

i’aâiion que les ^objets font fur elle. 

Comment dieu >^pourroit-U prévoir lescho- 
fes qui’ dépendent de la détermination des cau- 
fes libres? Il iie pourroit les voir que de deux 
manières'*; 'par conjeèlure, ce qui eft contradic- 
toire avec la prefcience inânie ou bien il les 
verroit comme des effets néceffaires qui fui- 
vroient ’ infailliblement d’une^caufe'qui les prOw 
duiroit de même, 'ce qui eft encore plus contra- 
diéfoiré ; car ‘l’ame feroit libre par la fuppofi- 
’tion ; &, dans le fait, 'elle ne le feroit pas plus \ 

'qu’une boule de billard n’eft libre de fe remuer 
lorfqu’ellc eftipouflée par une autre. î 

Ne! crois pas pourtant que je veuille bor-'. 
ncr la feiènee de dieu. Comme il fait agir les 
créaiufes à fa fantaifie, il counoît tout ce qu’il 
veut connoître. • Mais, quoiqu’il puifTe voir tour>: 
ilne'fefert pas toujours, de cette faculté : il 
laifTe ordinairement à la créature la faculté d’a- 
'gir ou de ne pas agir, pour lui làifler celle de 
mériter ou dé^mériter; c’eû pour lors qu’il re- 
'nonce au droit qu’il a d’agir fur elle, & de la 
déterminer. Mais, quand if veut fça voir quel- 
que chofe, il le fçait toujours, parce qu’il n\T 
qu’à vouloir'qu’elle arrivé comme il la voit, & 
déterminer' leslcréatures conformément à fa vo- ] 

• , lonté. 
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lonlé. C’eft: ainfi qu’il tire ce qui doit arriver 
du nombre des chofes purement poïïibles, en 
fixant , par fes, décrets , les déterminations 
futures des efprits, 8c les privant de la puifTan- 
ce qu'il leur a donnée d’agir ou de ne pas 
agir. 

Si l’on peut fe fervir d’une comparaifon, 
dans une chofe qui eft au-defTus des comparai- 
fons : un monarque ignore ce que fon ambalïà- 
deur fera dans une alî’aire importante: s’il le 
veut fçavoir , il* n’a qu’à lui ordonner de 
fe comporter d’une telle manière ; 8c il pourra 
aiïurer que la çhofe arrivera comme il la pro- 
jette. 

L’alcoran & les livres des juifs s’élèvent 
fans cefle contre le dogme de la . prefcience ab- 
folue ; Dieu y paroît par tout ignorer la déter- 
mination future des efprits; & il femble que ce 
foit la première vérité que Moïfe ait ’ enfeignée 
aux hommes. 

Dieu met'Adam dans le paradis terreflre^ 
à condition qu’il ne mangera point d’un certain 
fruit : précepte abfurde dans un être qui con« 
noitroit les déterminations futures des âmes : 
car enfin un tel être peut-il mettre des condi- 
tions à fes grâces, fans les rendre 'dérifoircs ? 
C’eft comme lî un homme, qui auroit fçu la 
prife de Bagdat, diloit à un autre : Je. vous 
donne cent tomans fi Bagdat n’eft pas pris. 
Ne ferpit il pas là une bien mauvaifc plaifai\- 
terie ? 

M 3 Mon 
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Mon ’cKer Rhédi, pourquoi tant de philofcn 
phie? Dieu eft fi haut, que nous n’appercevons 
pas même fes nuages. Nous ne le connoifibns 
bien que dans fes préceptes. Il eft immenfe, 
fpirituel, infini. Q^e fa grandeur nous ramè- 
ne à nôtre foiblefte. S’humilier toujours, c’eft 
l’adorer toujours. 

De Pont , }e dernier de la lune 
de Chahban 1714 . 


LETTRE LXX. 

, Zelis à UsBEK. 

A Paris. 

t* • 

Soliman, que tu aimes, eft défefpéré d’un af*- 
front qu’il vient de recevoir. Un jeune étour- 
di, nommé Su phi s , recherchoît , depuis trois 
mois, fa fille en mariage : il paroifToit content 
de la figure de la fille, fur le rapport & la pein- 
ture que lui en avoient fait les femmes qui l’a- 
voient vue dans fon enfance; on étoit convenu 
delà dot, & tout s’étoit paffc fans aucun inci* 
dent. Hier, après les premières cérémonies, 
la fille fortit à cheval, accompagnée de fon eu- 
nuque, & couverte, félon la coutume, depuis 
la tête jufqu’aux pieds. Mais, dès qu’elle fut 
arrivée devant la maifon de fon mari prétendu. 
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îl lui fit fermer la porte, & il jura qu’il ne la 
recevroh jamais, fi on n’augmentoh la dot. Les 
paï ens accoururent de côté & d’autre, pour ac* 
commoder l’affaire; &, après bien de la réfifian- 
ce, Soliman convint de faire un petit préfeiw à 
(bn gendre. Les cérémonies du mariage s’ac- 
complirent, & l’on conduifit la fille dans le lit 
avec afiez de violence : mais, une heure après, 
cet étourdi fe leva furieux, lui coupa le vifage 
ei plufieurs endroits, foutenant qu’elle n’étoit 
pis vierge, & k renvoya à fon père. Oa ne 
ptut pas être plus frappé qu’il l’eft de cette ir>- 
jure. Il y a des perfonnes qui foutiennent que 
cette fille eft innocente. Les pères font bien 
malheureux d’être expofés à de tels affronts. 
Si ma fille recevoit un pareil traitement, je crois 
que j’en mourrois de douleur. Adieu. 

Du ferrail de FaUtiêy le 9 de la lune 
de Ce}}imadi i . 1714. 


LETTRE LXXI. 

UsBEK à Zelis. 

Je plains Soliman, d’autant plus que le mal eft 
lans remède, & que fon gendre n’a fait que fc 
fervir de la liberté de la loi. Je trouve cette 

' M 4 loi 
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loi bien, dure, d’expofer ainfi rhonneor d’une 
famille aux caprices d’un fou. On a beau dire 
que l’on a des indices certains pour coo|)oître 
U vérité : c’eft une vieille erreur dont on eft 
aujourd’hui revenu pvarmi nous ; & nos n>éde- 
c’ins. donnent des raifons invincibles de l’incertl 
tude de ces, preuves. Il n’y a pas jufqu’aux 
chrétiens qui ne les regardent comme chiméri- 
ques, quoiqu’elles foient clairement établies par 
leurs livres faci és, & que leur ancien légiflateir 
en ait fait dépendre l’innocence ou la condamna- 
tion de touteé les filles. ' 

J’apprends avec plaifir 1© foin que tu te 
donnes de l’éducation delà tienne. Dieu veuil- 
le que Ton mari la trouve auffi belle & aufîl pure 
que Faiima : qu’elle ait dix eunuques pour la 
gar^jer : qu’elle foit l’honneur & l’ornement du 
ferrail où elle ell defiince qu’elle n’ait fur fâ 
tctc que des lambris dorés,^ & ne marche que 
fur des tapis fuperbes ! Et, pour comble de 
foûhaits, puiflTeot mes yeux la voir dans toute 
fa gloire !. 


De Paris ^ le 5 . de lu lune 
de Chalvat 1714 . 


LET- 
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L E T T R E LXXII. 

Rica, à Usbek^ 

A * * *s 

‘Je me trojiivai l’autre jour dans une compagnie, 
où je vis un homme bien content de lui. Dans 
un quart d'heure, il décida trois qucUions de 
morale, quatre problèmes hiftoriqnes, & cinq 
points de phyhque. Je n’ai jamais vu un dé- 
clfionn.aire fi univeriel ; fon efprit ne fut jamais 
fufpcndu par le moindre doute. On lailfa les 
fciences ; on parla des nouvelles du temps i II 
décida fur les nouvelles du temps. Je voulus 
l’attraper, & je dis en moi-même : Il faut que 
je me mette dans mon fort \ je vais me réfugier 
dans mqn pays. Je lui parlai de la Pci fe ; 
Mais, à pciue lui eus-je dit quatre mots, qu’il 
me donna deux ciémcuiis, fondé fur l’autorité 
de mefiieurs Taveroier à Chardin. Ah, bon 
dieu ! dis-je eu moi-même, quel homme eA-ce 
là? Il connoîira tout à l’heure les rues d’Ifpa- 
han mieux que moi f Mon parti fut bientôt 
pris : je me tus, je le Iai(Tai parler^ & U décide 
encore. 

De Paris , le de la- lune 
de Zilcadê IJIS,- 

, M ç LET- 
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Rica â ***. 

J AI oui parler d’une efpéce de tribunal, qu’aa 
” appelle l’académie fraoçcdfe. Il n’y en a point 
de moins refpeélé dans le monde ^ car on dit 
qu’auiîitôt qu’il a décidé, le peuple cafle les 
arrêts, & U’i impoife des loix qu’U eft obligé de 
fuivre. 

Il y a quelque temps que, pour fixer foa 
autorité, il donna un code de fes jugtmiens. 
Cet enfant de tant de pères étoit prefque vieux 
quand il naquit ; &, quoiqu’il fût légitime, un 
bâtard, qui avoit déjà paru , l’avoit Jlrefque 
étouffé dans fa naiflànce. 

Ceux qui le compofent n’ont d’autres fonc- 
tions que de jafer fans ceffe : l’éloge va fe pla- 
cer, comme de'lui-même, dans leur babil éter- 
nel ; &, litôt qu’ils font initiés dans fes myftè- 
res, la fureur du panégyrique vient les failir, 8c 
ne les quitte plus. * 

Ce corps a quarante têtes, toutes remplies 
de figures, de métaphores & d’antithéfes : tant 
de bouches ne parlent prefque que par exclama- 
tion : fes oreilles veulent toujours être frappée? 
par la cadence & l’harmonie. Pour les yeux, 
il n’en eft pas queftiôn ; il femble qu’il foit fait 
... I pour 
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pour parler, & non pas pour voir. ^ ïl n’efl: 
point ferme fur fes pieds ; car le temps, qui eft 
fon fléau, l’ébranle à tous les inftans, & détrn'rt \ 
tout ce qu’il a fait. On a dit autrefois que fes 
mains étoient avides ; je ne t’en dirai rien, & je 
laifle décider cela à ceux qui le fçavcnt mieux 
que moi. 

Voilà des bifarrerîes, ***, que l’on ne 
voit point dans notre Perfe. Nous n’avons 
point l’efprit porté à ces établiffemens fingu- 
licrs & bifarres ; nous cherchons toujours la 
nature dans nos coutumes Amples & nos manié* 
res naïves. 


Dt Parts , h 37 . de la lunt 
de Ztlbagé 1715 . 


LETTRE LXXIV, 

UsBEK à Rica. 

j4 * * *. 

Il y a quelques jours qu’un homme de ma con- 
noidimce me dit : Je vous ,ii promis de vous 
produire dans les bonnes maifons de Paris ; je 
vous mène à préfent chez un grand feigneur, 
qui efl un des hommes du royaume qui repré* 
fente le mieux. 

■ Que 
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Qne veut dire cela, monfieur ? eft-ce qu’il 
eA plus poli, plus affable que les autres? Non, 
me dit-il. Ah! j’entends: il fait fentir, à tous 
les inffans^ la fupériorité qu’il a fur tous ceux 
qui l’approchent ; fi cela cA, je n’ai que faire 
d'y alleri je la lui paffe toute entière, & je prends 
condamnation. 

U fallut pourtant marcher : & je vis un pe- 
tit homme fi fier i il prit une prife de tabac avec 
tant de hauteur, il fe moucha fi impitoyable- 
meut, il cracha avec tant de flegme, il carefTa 
fes chiens d’une manière fi offenlante pour les 
hommes, que je ne pouvois me lafTer de l’ad- 
mirer. Ah, bon dieu! dis-je en moi-même, fi, 
lorfque j’étois à la cour de Perfe, je repréfentois 
ainfi, je repréfentois un grand fot ! Il auroit 
fallu, Rica, que nous euflions eu un bien njau- 
vais naturel, pour aller faire cent petites inful- 
tes à des gens qui venoieht tous les jours chez 
nous, nous témoigner leur bienveillance. Ils 
Içavoient bien que nous étions au-deflus d’eux ; 
&, s’ils l’avoient ignoré, nos bienfaits le leur 
auroient appris chaque jour. N’ayant rien à 
faire pour nous faire refpefter, nous, faifions 
tout pour nous rendre aimables ; nous nous 
communiquions aux plus petits : au milieu des 
grandeurs, qui endurcîffent toujours, ils nous 
trouvôient fenfibles ; ils ne voyoient que notre 
cœur au-deffus d’eux; nous defeendions jufqu’à 
leurs befoins. Mais, lorfqu’il falloit foutenir 
la* majeAé du prince dans les cérémonies publi- 
ques ; 
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ques ; lorfqu’il falloit faire refpe^ler la natiüfli 
aux étrangers ; lorfqu’enfio, dans les occa/ions 
périlleufes, il falloit animer les foldats, nous 
remontions cent fois plus haut que nous n’étions 
defeendus ; nous ramenions la lierté fur notre 
vifage ; & Ton trouvoit quelquefois 'que nous 
rcprefeniions alftz bien. 

I » • * 

De Parti i le io. de la lune 
de Saphar 1715. 

». 

’MMàÉÉÉÎBâMÉÉriMÉifiM^^ 


LETTRE : LXXV. . 

ÜsBEK à RhEDÏ. 

I 

À Venife. ' ' ' 

Il faut que je te l’avoue : je n’ai point renia r^ i'’ 
que, chez les chrétiens, celte perfuafion vive * 
de leur religion, qui fe trouve parmi les mnful* ! 
mans. H y a bien loin, chez eux, de la pro- ^ 
felïîon à la. croyance, de la jcroyance à la con* 
viélion, de la conviélion h la pratique. La re*. , 
ligion eft moins un fujet de fanéfification, qu’un ■ 1 
fujet de difputes, qui appartient à tout le mon- ,i 
de. Les gens de cour, les gens de guerre, les 
femmes même, s’élèvent contre les eccléfiafli-' 
ques, & leur demandent de leur prouver C6> 
qu’ils font ïéfolus de ne pas croire» 'Ce h’éft 

pas 
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pas qu’lis fe foient déterminés par rdfon> 3c 
qu’ils aient pris la peine d’examiner la vérité ou 
la faulTeté de cette religion qu’ils rejettent : ce 
font des rebclcs qui ont fenti le joug> & l’ont 
fecoiié avant de l’avoir connu. AufTi ne 4bnt- 
ils pas plus fermes dans leur ïncrédnlité que 
dans leur foi : ils vivent dans un flax& reflux» 
qui les porte fans cefle de l’un à l’autre. Üii 
d’enx me difoit un jour r Je crois l’immortalité 
de l’atne par femeftre ; mes opinions dépendent 
abfolument de la conflitution de mon corps ; 
félon que j’ai plus ou moins d'efprits animaux» 
que mon eftomac digère bien ou mal, que l’air 
que je relpire eft fubtil ou groflîer, que les 
viandes’dont je fne nourris foùt légères ou foli- 
des ; je fuis fpinofiftc , focinien , , catholique, 
impie, ou déVot. X^and le médecin eft auprès 
de mon Ut, le confeflèur me trouve à fon avan- 
tage. Je fçais bien empêcher la religion d« 
m’aMigcr quand je me porte bien ; mais je lui 
permets de me confoler quand je fuis malade : 
lorfque je n’ai plus rien à efpérer d’un coté, la 
religion fe préfente, & me gagne par fes pro»- 
melïes ; je veux bien m’y livrer, & mourir da 
côté de l’efpérance. 

Il y a long-temps que les princes chrétiens 
affranchirent tous les efclaves de leurs états ; 
parce que , difoient-ils , le chriftiamfme rend* 
tous les hommes égaux. Il eft vrai que cet a£le 
de religion leur é toit très -utile : ils abaiffoient 
.. , - parr 
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par -là ks feigireur&, de la puiflance dçfqtrels ils 
lethroieni le bas peuple. Ils dbt enfuite fait 
des conquêtes dans des pays où ils ont vu qu’il 
leur étoit avantageux d’avoir des efclaves ; ils 
ont permis d’en acheter & d’en vendre, oubliant 
ce principe de religion qui les touchoit tant. 
Que veux-tu que je te dife ? Vérité dans ua 
tetnps, erreur dans un autre. Que ne faifons- 
nous comme les chrétiens ? Nous fommes bien 
ftmples de refufer des établHTemens & des con* 
quêtes faciles dans des climats heureux (a) > 
parce que l’eau n’y eft pas aflez pure pour nous 
laver, félon les principes du faint aicoran. 

Je rends grâces au dieu tout-puiflfant, qui 
a* envoyé Hali fon grand prophète, de ce que jè 
profefle une religion qui fe fait préférer à tous 
les intérêts humains, & qui efl pure comme le 
Ciel, dont elle eft defeendue. 

\ 

î>e Paris , le i^. de la Imt 
de Saphar 17 i J. 

(a) Les mahométans ne fe foucient point de preo* 
dre Venife, parce qu’ils n’y trouveroient point d’eatt 
pour leurs puriiications. 
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LETTRE LXXVÏ. 

UsBEK à fon ami Ibben’. 

A Smirne. 

Les loix font furieufes en Europe contre ceux 
qui fe tuent eux mêmes. On les fait mourir, 
pour ainfi dire, une fécondé fois ; ils font traî- 
nés indignement par les rues; on les note d’in- 
famie; ou confifque leurs biens. 

Il me paroît, Ibben, que ces loix font bien 
injuAcs. . Quand je fuis accablé de douleur, de 
mifere, de mépris, pourquoi veut-on m’empê* 
de mettre fin à mes peines, & me priver cruel- 
lement d’un remède qui eft en mes rfiains? 

Pourquoi veut-on que je travaille pour tmè 
fociété dont je confens de n’être plus ? que je 
jienne, malgré moi, une convention qui s’efl 
faite fans moi ? La fociété eft fondée fur üft 
avantage mutuel ; mais, lorfqu’elle me devient 
onereufe, qui m’empêche d’y renoncer La vie 
m’a été donnée comme une faveur, je puis donc 
la rendre, lorfqu’elie ne l’eft plus : la caufe cef- 
fc ; l’efFet doit donc celfer "aulîî. • -1 - • 

Le prince veut-il que je fois Ion fujet, 
quand je ne retire point les avantages de la fu- 
jétion ? Mes concitoyens peuvent-ils demander 
ce partage inique de leur utilité & de mon dé- 
ielpoi^? Dieu, different de tous les bienfaiteurs, 

Veut- 
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veut il me condamner à recevoir des grâces qui 
m’accablenr ? 

' Je firis obligé de fuivre les loix’ qitand je 
vis fous lesioix •: mais, quand je n’y vis plus, 
peuvent-dles me Hcr encore ? 

-Mais , dira-t-on, vous troublez l’ordre de 
la providence. Dieu a «ni votre ame avec votre 
corps; & vous l’enfopaiez: vous vous oppofez 

donc à fes delldns, & vous lui téliftez. 

' ) 

Que veut dire eda } Troublai -je l'ordre de 
la providence, lorfqne je change les modifica- 
tions de la matière, & que je rends quarée une 
boule que les premières loix du mouvement, 
c’eft-à-dire ïes loix delà création Sc de lacon- 
fervation, avoîent fifite ronde ? Non, fans dou- 
te : je ne fais qu’ufer du droit qui m’a été don- 
né : &, en ce fens, je puis troubler à ma fantai- 
fie toute la nature, fans que l’on puiflè dire que 
je m’oppofe à la providence. *• * ^ 

Lorfque mon ame fora fo parée de mon 
corps, y aura-t-il moins d’ordre & moins d’ar- 
rangement dans l’univers? Croyez-vous que cette 
nouvelle combinaifon icMt moins parfaite , & 
moins dépendante des loix générales ? que le 
monde y ait perdu quelque chofe ? 8c que les 
ouvrages de dieu foient moÎQS grands, ou plu- 
tôt moins immenfos ? 

Penfez-vous que mon corps, devenu un 
/ épi de bled, un ver, un gazon, foit change en 
un ouvrage de la nature moins digne d’elle ? 8c 

"N "que 
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K\ue mon amc, dégagée de tout ce qu’elle avoit 
de terreftre, foit devenue moins fublime ? 

Toutes ces idées, «ion cher Ibbcn , n’ont 
d’autre fource que notre orgueil. Kous ne ferir 
tons point notre petiteflè ; &, malgré qu’on en 
ait, nous voulons être comptés dans l’univers, 
y figurer, & y être un objet important. Nous 
nous imaginons que l’anéantinTement d’un être 
au fll parfait que nous dégradcroit toute la na- 
ture : & nous ne concevons pas qu’un homme ‘ 
de plus ou de moins dans le monde; que dis-je? 
tous les hommes emfemble, cent millions de tê* 
tes commela nôtre, ne font qu’un arôme fub- 
til & délié, que dieu n’apperçoh qu’à caufc dé 
rimmenfité de fes connoillauces. 

• Df Paris, h 15 de la lune 
de Saphar 1715 . 


JL E T T R E LXXVII. 

IbBEN à UsBEK. 

A Paris. 

^^ON cher Üsbek, il mè femblc que, pour un 
vrai mufulman, les malheurs font moins des 
chàtimens que des menàces. Ce (ont des jours 
bien précieux que ceux qui nous portent à ex- 
pier les oflfcnfes. “ C’eft le temps des profpéri- 
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tés qu’il faudroit abréger. Que fervent toutes 
ces impatiences, qu’à faire voir que nous vou- 
drions être heureux, indépendamment de celui 
qui donne les félicités , parce qu’il eft la félicité 
même ? 

Si un être eft compofé de deux êtres , & 
que la néceflîté de confervér l’union marque 
plus la fomniffion aux ordres du créateur , on 
en a pu faire une loi religieufe : Si cette né- 

ccffité de couferver Tunion eft un meilleur 
garant des allions des hommes, on en a pu 
faire une loi civile, 

Dff Smtrne, k dernkr jour de la lune 
de Sapkar 17 15. 


LETTRE LXXVIII. 

Riga à Usbeck. 

N 

A ***.- 

Je t’envoie la copie d’une lettre qu’un François 
qui eft en Efpagnc a écrite ici : je crois que tp 
feras bien aife de la voir. 

Je parcours, depuis fix mois, l’Efpagne & 
le Portugal ; & je vis parmi des peuples qui, 
méprifant tous les autres , font aux f«uls Fran- 
çois l’hgnneur de les haïr. 

N 2- La 
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La gravité eft le caractère brillant des deux 
nations : elle fe manifefte principalement de 
deux manières ; par les lunettes» & par la 
monftache. 

Les lunettes font Voir dèmonftrativerïient 
que celui qui les ]>orte eft un homme consommé 
dans les fciences, & enfeveli dans de profondes 
lectures, à untel point que fa Vue en ell afFoi- 
lîlie : & tout nez, qui en éft orné, ou charge» 
peut *palTer (ans contredit pour le nez d*un 
levant. 

Quant à la mOuftache, elle eft refpeftablé 
par •elle-même, & indépendamment des con(e>- 
quences; quoiqu’on ne îaifle pas d’en tirer quel- 
quefois de grandes utilités, pour le fervicc du 
prince & l’honneur de la nation, commme le fit 
bien voir un fameux général portugais dans les 
Indes (a); Tarjfe trouvant avoir befoin d’argent, 
il fe toupa tinç de fes mouftaches, & envoya 
demander auX habitans de Goa vingt mille pif- 
toles fur ce gage : elles lui furent prêtées d’a- 
bord, 8c dans la fuite il retira fa mouftache 
avec honneur. 

On conçoit alfément que des peuples gra- 
ves & flcgùiatiques, comme ceux-là, peuvent 
avoir de l’orgueil ; aufii en ont-ils. Us le fon- 
dent ordinairement fur deux chofes bien conll- 
dérables. Ceux qui vivent dans le continent 
de l’Efpagne & du Portugal fe fentent le C(Eur 

extrè- 
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extrêmement élevé, lorfqn’ils font ce qu’îls ap- 
pellent de viebx chrétiens ; c’eft-à-dire, qu^ils 
nefont pas originaires dç ceux à . qui l'inquifi- 
tioi;^ a perfuadé dans ces derniers liècles d’em- 
braflTçF la religion chrétienne. Ceux qui font 
dans les Indes ne font pas moins flattés, lorfqu'ils 
confidèient qu’ils, ont le fublime mérite d’être, 
comme ils dUent, hommes de chair blanclie. 
Il n’y a jamais, eu , dans le ferrail du grand 
fcîgneur, defultane ft orgueilleufç de fa beauté, 
que le plus vieux & le plus vilain mâtia ne l’efl: 
, de la blancheur olivâtre de fôn teint,, lorfqu’il 
cft dans une ville du Mexique, affis fur fa pdr- 
te, les bras croifés. Un honame de cette con- 
féquence, une créature fi parfaite nç travaille- 
roit pas pour tous les tréfors du monde \ & ne 
fe réfoudroit jamais , par une vile & méchanî- 
que induftrie, de compromettre rhonneûTf^la 
dignité de fa peau. 

Car il fasa fçavoîr que , lorfqu’uu homme 
a un certain mérite en Efpa^ne , con^me, par 
exemple , quand U peut ajouter, aux qualités 
dont je viens de parier , celle d’être le proprié- 
taire d’une grande épée, ou d^àvoir appris de 
fon père Part de faire jurer une difçordante gui- 
tarre, il ne travaille plus : fon honneur s’in* 
téreffe au repos de fes membres. Celui qui 
refte allîs dix heures par jour, obtient précifé- 
ment la moité plus de confidératîon qu’un au- 
tre qui n’en refte que cinq, parce que c'eft fur 
les chaifes que la nobleflTe s’acquiert. 

N 3 
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îlais, quoique ces invincibles ennemis du 
travail fafTent parade d’une tranquillité philofo- 
-phîque, ils ne l’ont pourtant pas dans le cœur ; 
car ils font toujours amoureux. Us font les 
premiers hommes du monde pour mourir de 
langueur fous la fenêtre de leurs maîtrelTes ; 
& tout Efpagnol qui n’eft pas enrhumé , ne 
fçauroit pafler pour galant. 

Ils font premièrement dévots , & feconde- 
ment jaloux. Us fe garderont bien d’expofer 
leurs femmes aux entreprifes d’un foldat criblé 
de coups, ou d’un magiftrat décrépit : mais ils 
les enfermeront avec un novice fervent qui 
bailTc les yeux, ou un robufte Francifeain qui 
les élève. 

Ils permettent à leurs femmes de paroître 
avec le fein découvert ; mais jls ne veulent pas 
qu’on leur voie le talon, & qu’on les furprenne 
par le bout des pieds. 

On dit par-tout que les rigueurs de l’a- 
mour font cruelles ; elles le font encore plus 
pour les Efpagnols. Les femmes les guérifient 
de leurs peines ; mais clics ne font que leur en 
faire changer; &il leur refte fouvent un long& 
fâcheux fouvenir d’une paflion éteinte. 

Us ont de petites politdfes qui, en Fran* 
ce, paroitroient mal placées : par exemple, un 
capitaine ne bat jamais fon foldat , fans lui en 
demander permidSon ; & l’inquifition ne fait 
jamais brûler un juif", fans lui faire fes ex- 
eufes. ... . . 
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Efpagnols qu’on. n« brûle pas paroif- 
fent fl attachés à l’inquifition, qu’il y auroit de 
la mauvaife humeur de la leur ôter. • Je vou- 
drois feulement qu’oB en établît une àutre; noû 
pas contre les h éréti ques^ mais contre les héré- 
fiarques, qui attribuent à de petites .puatiqiîes 
monachales la même efficacité qu’aux fept fai* 
cremens ; qui àxlorent tout ce qu’ils- vénèrent ; 
& qui font 11 dévots, qu’ils font è peine chré- 
tiens. ' - • 

Vous pourrez trouver de l’efprît £r du bon 
fens chez les Efpaguols mais n’eh cherchez 
point dans leurs livres. Voyez une de leurs 
bibliothèques, les romans d’un côté,- & les feho- 
lafHques de l’autre ; vous diriez que les parties 
en ont été faites, & le tout raffemblé, par quel- 
que ennemi fecret de la ralfon humaine, - 

Le feul de leurs livres qui foît bon elî: 
celui. qui a fait voir Iq ridicule de tous les 
autres. 

Ils ont fait des découvertes immenfes dans 
(c nouveau monde, -3c ils ne coanoUTent -pas en* 
corc leur propre continent : ily a, fur leurs ri- 
vières, tel pont jqui n’a pas encore été décou- 
vert, & dans leurs montagnes des nations qui 
leur font inconnues (a). 

Ils difent que le foleil fe lève & fb couche 
dans leur pays : mais 11 faut dire aulTi qu’en fai- 
... N 4 . (ànt 

• ■ . ■ - , . . - 'i • 

' (a) Las Batuec&9. 
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font fa courfe, iî nerencontreqaedcs campagnes 
Tumécs& des contrées déferres. ‘ 

je ne ferais pas fâché, Usbek, de voir une 
lettre écrite à Madrid,- par un Efpagnol qui 
vayageroit en France ; je croîs qu’il vengeroit 
bien fa nation : Qncl vafte. champ pour un 
homme flegmatique & pcnfif l je m’imagi- 
ne qu’il, commenceroit ainfi la dcfcriptîon de 
Paris 1 i 

Il y a ici une maîfon où Ton met les fous; 
ou croirok d'abord qu’elle eft la plus grande de 
la ville- 1, -non ; le remède eft bien petit pour le 
mal. Sans doute que les François, extrême- 
ment décriés chez leursvoîfins,enfermentquel- 
Ç|ucs fous dans une mail’on, pour perfuader que 
£cux qui font dehors ne le font pas. 

Je laiife là mon ^fpagnob Adieu, mon 
cher Usbek. . » , 

J J / 1 . V . 

De Parti , le ly de la lune 
de Saphar 1715 .' 


L E T T R E ' EXXIX. ' 


lue grand eunuque noir a Us B EK.* 

Paris. ' . . S 

H ' r ^ ^ V ^ ‘ ' - -J 

1ER des Arméniens menèrent au ferraîl une 
jeune efeiave de Circaflie, qu’ils vouloient ven- 

,r-;; ' ! .' 4re. 
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d/c.* - Je la fîs entrer dans les appartemêiisTe- 
cets, je la déshabillai, je l’examinai avec les re- 
gards^d’un juge J &, plus jerexamiiiai, plus je 
lui trouvai de grâces. Une pudeur virginale 
fembloit vouloir les dérober à ma vue : je vis 
tout ce qu’il lui en coûtoit pour obéir j elle 
rougiflToit de fe voir nue,. même devant moi, qui, 
exempt des paffîons qui peuvent allarmer la pOP 
deuF , fuis inanimé fous Tempire de ce fexej Si 
qui, miniftre de la modeftie, dans les acflions 
les plus libres, ne porte que de chaftes regards, 
& ne pui« infpîrer que l’innocence,: 

Dès que - je l’eus jugée digne de toi, je 
bailTàiles yeux : je lui jettâi un manteau d’écar- 
late ; je lui nais au doigt un anneau d’or ; je me 
profternaî à lès pieds, je l’adorai comme la reine 
de ton cœur'. Je payai les Arméniens ; je U 
dérobai h tous les yeux. ' Heureux Usbek ! tu 
pofTèdes plus de beautés que n’en enferment 
tous les palais d’orient. Quel plaifir pour toi, 
de trouver, à ton retour, tout ce que la Perfjp 
a de plus ravilTant ! & de voir,., dans ton ferraif^ 
renaître les grâces, à mefure que le temps & la 
polTefiion travaillent à les détruire î . 

■ Du fer rail de Fatmê^ le i de ta lunç 
de Rébiabt i, 1715; 

■ ? ■». 
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LETTRE LXXX- 

» 4 

UsBEK à Rhedi. ^ 

/ 

A Venifi^ 

Ï^EPüis que je fuis en Europe, mon cherRhé- 
di, j’ai vu bien des gouvernemens. Ce n’eft 
pas comme en Afie, où les règles de la politique 
fe trouvent par-tout les mêmes. 

J’ai fouvent recherché quel étoit le gou- 
vernement le plus conforme à la raifon. Il 
m’a femblé que le plus parfait eft celui qui va à 
1 fon but à moins de fraix; de forte que celui qui 
j conduit les hommes de la manière qui convient 
! le plus à leur panchant & à leur inclination, eft 
le plus parfait. 

Si, dans un gouvernement doux, le peu- 
ple eft aulTi fournis que dans un gouvernement 
févère ; le premier eft préférable, puifqu’il eft 
plus conforme à la raifon, & que la fevérité eft 
un motif étranger.' ■ 

• Compte, mon cher Rhédi, que, dans un 
état, les peines plus ou moins cruelles ne font 
pas que l’on obéifle plus aux loix. Dans les 
pays où les châtimens font modérés, on les 
craint comme dans ceux où ils font tyranniques 
& affreux. 

7 Y- ? Soit 
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' ■ Soit que le gouvernement foit doux , foit 

qu’il foit cruel, on punit toujours par degrés ; 
on inflige un châtiment plus ou moins grand à 
un crime plus ou moins grand. L’imagination' 
feplie d’elle-mêm? aux mœurs du pays où l’on 
eft : huit jours de pH ifon, ou une légère amende,’ 
frappent autant l’efprit d’un Européen nourri 
dans un pays de douceur , que la perte d’Un 
brâs intimide un Afiatique. Ils attachent un 
certain degré de crainte à un certain degré de 
peine , & chacun la partage à fa façon : le déi 
fefpoir de l’infamie vient défoler un François 
condammé à une peine qui n’ôteroit pas un 
quart-d’heurede fommeil à un Turc. 

D’ailleurs, je ne vois pas que la police, la 
juftice & réquite, foient mieux obfervccs.cn 
Turquie , en Perfe , chez le Mogol , que dans 
* les républiques de Hollande, de Venife, & dans 
l’Angleterre même: je ne vois pas qu’on y com- 
mette moins de crimes ; que les hommes, 
intimidés par la grandeur des châtimens, y foient 
plus fournis aux loix. - 

Je remarque , au contraire, une fource 
d’injuftice &'d« vexations au milieu de ces mê- 
mes états. 

Je trouve même le prince, qui eft la loi 
même, moins maître que par-tout ailleurs. 

Je vois que, dans ces momens rigoureux, 
il y a toujours des mouvemens tumultueux , où 
p^rfçni^e n’eft le chef : & que, quaûd une fois 

l’auto- 
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Le T TRES, 


•l 


rautorté violente cft méprîfee^ U n*en refté plus 
afle 4 à per fonne pour la faire revenir : 

Que le défefpoir même de Timpunité con^ 
firme le défordre , & le rend plus grand : 

Que, dans ces états,, U ne fe forme point 
de petite révolte; & qu’il n’y a jamais d’inter- 
valle entre le murmure & la fcdition. 

Qu'H ne faut point que les grands . événe- 
mens y foient préparés par de grandes caufcs : 
au contraire, le moindre accident produit une 
grande révolution, fouvent auffi imprévue de 
ceux qui la font , que de ceux qui la. fouf- 
frent. 

Lorfqu’Ofm an,, empereur des Turcs, fut 
dépofé , aucun de ceux qui commirent cet at- 
tentat ne fongeoit à le commettre : ils deman- 
doîent feulement , en fupplians , qu’on leur fît 
jufticc fur quelque grief : une voix, qu’on n’a 
jamais connue, fortit de la foule par hafard ; 
le nom de Muftapha fut prononcé, & foudaia 
Muftapha fut empereur. 

De Parisy le 2, de la lune 
de Réhiahi i» 1715* 


é 
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LETTRE LXXXi: 

NaRcuM, vnvojé àe ‘Ter je en Mo/co* 

W, à U'SBÈK, 
j 4 Paris. 

D, toutes les nations du tnonclc, mon cher 
Usbek , il D’yen a pas qui ait furpairè celle des 
Tartares, par la gloire, ou par la grandeur des 
conquêtes. Ce peuple eft le vrai dominateur 
de Tunivers : tous les autres fetnblent être faits 
pour le ferVir : il efl également le fondateur 8e 
le deftruéVeur des empires t dans tous les temps 
U a donné fur la terre des marques de fa • 
puiflànce ; dans tous les âges, il a été le Héau 
des nations. 

Les Tartares ont conquis deux fois la 
Chine, & ils la tiennent encore fous leur obéif- 
fance. 

Ils dominent fur les Vallès pays tjui for* 
ment l’empire du MogoU 

litres de la Perle, ils font allîs fur le 
trône de Cyrus & de Oullarpe. Ils ont fournis 
la Mofeovre. Sous le nom de Turcs, ils ont 
fiait des conquêtes immenlês dans l’Europe, l’A'- 
fie& l’Afrique t & ils dominent fur ces trois 
parties de l’univers. 

■ it. 
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" Et pour parler de temps plus reculés, c'èrt: 
d’eux que font fortis quelques-uns des peuples 
qui oîitrenverfé l’empire romain. 

Qu'eft-ce que les conquêtes d’Alexandre, 
encotftparaifon de celles de Gen^ifcan ? 

Il n’a manqué à cette viéioi ieufe nation 
que des hiftoricns, pour célébrer la mémoire de 
fes merveilles. 

Que d’aélions immortelles ont été enfeve- 
lies dans l’oubli ! que d’empires par eux fondés, 
dont nous ignorons l’origine ! Cette belliqueufe 
nation, uniquement occupée de fa gloire pré- 
fente^ fûre de vaincre dans tous les temps , ne 
fongeoit point à fe lignaler dans l’aveuir par la 
oacmoire de fes conquêtes palfées. 

Df Mcfcor» , 4 de ta lunt 

de Réhiaby i, 17 15. 
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LETTRE LXXXII. 

Rica à Ibben. 


A Sminre. 

Qjjoiqüe les François parlent beaucoup, il y 
a -cependant parmi eux une efpècc de dervis ta- 
citurnes, qu’on appelle chartreux i On dit qu’ils 
fe coupent la langue en entraut dans le couvent : 
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& on fouliaiteroit fort que tous les autres der* 
vis fe retranchaïïent de même tout ce que leur 
profelTion leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y eti a de 
bien plus finguliers que ceux-là, Bt qui ont ua 
talent bien extraordinaire. Gc font ceux qui 
îçavent parler fans rien dire ; & qui amufent 
une converfation pendant deux heures de temps, 
fens qu’il foit polubk de les decelcr , d’être 
leur plagiaire, ni de retenir un mot de ce qu’ils 
ont dit. 

• Ces fortes d« gens font adorés des fem- 
mes : mais ils ne le font pas tant que d’au- 
tresy qui ont reçu de la nature l’aimable talent 
de fourire à propos, c’eft-à-dire, à chaque inf' 
tant, 8c qui portent la grâce d’une joyeufe ap- 
probation fur tout ce qu’elles difent. 

Mais ils font au comble de refprit, lorf- 
qu’ils fçavent entendre fineflè à tout, & trou- 
ver mille petits traits ingénieux dans les chofea 
les plus comnvunes. 

J’en connois d’antres qui fe font bien trou- 
vés d’introduire dans les converfations des cho- 
fes inanimées, & d’y faire parler leur habit bro- 
dé, leur perruque blonde, leur tabatière, leur 
canne, & leurs gants. Il eft bon de commen- 
cer de la rue à fe faire écouter par le bruit du 
earrofle, & du marteau qui frappe rudement la 
porte : cet avant-propos prévient pour le refie 
du difeours ; &, quand l’exorde eft beau , il 
rend fuppor tables toutes les fottifes qui, viennent 

caful- 
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enfuîte, tuais qui , par bonheur, îirrîvciit trop 
tard. 

Je te promets que ces petits talens , dont 
on ne fait aucun cas chez nous, fervent. bien ici 
ceux qui font afîez heareiix pour les avoir ; Sc 
qu’un homme de bon fens ne brille gaères 
devant eux.. 

Dff Pans , le is de la lune 
de Rébiaby 2, 17 . 1 $. 


• » 

L E T T R E LXXXHL 

• / 

UsBEK à Rhedi, 

. A V^nyi^ 

S’il y a un dieu, mon cher Rhédi, il faut né- 

ceflTairement qu’il foit jufte : car s’il ne l’êtoit 
pas, il feroit le plus mauvais t& ieplüs imparfait 
de tous les êtres. 

La juftice eft un rapport de convenance, 
qui fe trouve réellement entre deux choies : ce 
rapport eft toujours Je même, quelque être 
qui ie confidére, foil que ce foit dieu , foit 
que ce foit un ange, ou enfin que ce foit uii 
homme. 

Il eft vi-aî qne les hommes ne Volent pas 
toujours ces. rapports a fouvenunême; Iprfqu’ils 

les 
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les' volent, ils s’en èlolgnetitj & leur intérêt eft 
toujours ce qu’ils voient le mieux. La juftice 
élève fa voixî tnais elle a peine à fe faire enten- 
dre dans le tumulte des paflions. 

Les hommes peuvent faire des injufticeS, 
parce qu’ils ont intérêt de les commettre, & 
qu’ils préfèrent leur propre fïllsfaftton à celle’ 
des autres. C’eft toujours par un retour fur 
cux-même qu’ils agilTent : nul n’efl mauvais 
gratuitement ï il faut qu’il y ait une raifon qui 
détermine & cette raifon «ft toujours une rai- 
ïon d’intérêt. 

Mais il n’ert pas polïible que dieu faflê ja- 
mais rien d’injufte: dès qu’on fuppofe qu’il voit / 
la juflice, il faut nêce fiai rement qu'il la fuive: 
car, comme il n'a befoîn de rien, & qu’il fc fuf- 
fit à lui même, il feroit le plus méchant de tous 
les êires, puifqu’il le feroit fans intérêt. 

Ainfi , quand il n’y auroit pas de dieu, 
nous devrions toujours aimer la juftice ; c’eft- 
à-dire, faire nos elforis pour reflèmbler à cet 
être dont nous avons une fi belle idée, 8r qui,’ 
s’ilexiftoit, feroit néceirairementjufte. Libres' 
que nous ferions du joug de la religion , nous 
ne devrions pas l’être de celui de réquité. 

Voilà, Rhédi , ce qui m’a fait penfer que | 
la juftice eft éternelle, & ne dépend point des I ' 
conventions humaines. Et, quand elle en dé- 
pendroit, ce feroit une vérité terrible, qu’il fau- 
droit fe dérober à' foi -même. ' 

^ ' 

O Nous 
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Nous foitimcs entourés d’hommes plus 
forts que nous; ils peuvei^t nous nuire de mille 
manières différentes ; les trois quarts du temps 
ils peuvent le faire impunémeDt. Quel repos 
pour nous , de fçavoir qu’il y a, dans le cœur 
de tous CCS hommes» un principe intérieur qui 
combat en notre faveur, & nous met à couvert 
de leurs entreprifes ! 

Sans cela , nous devrions être dans une 
frayeur continuelle; nous pafTciions devant les 
hommes comme devant les lions; & nous ne 
ferions jamais aflurés un moment de notre bien», 
de notre honneur, & de notre vie. 

Toutes ces penfées m’animent contre ces 
dofleurs qui reprefentent dieu comme un être 
■qui fait un exercice tyrannique de fa puifTance; 
qui le font agir d’une manière dont nous nè 
voudrions pas agir nous-même , de peur de 
rofFenfer.; qui le chargent de toutes les imper- 
fections qu'il punit en nous; &, dans leurs opi- 
nions contradictoires, le reprefentent, tantôt 
comme un être mauvais, tantôt comme un être 
qui hait le mal 8c le punit. 

Quand un homme s’examine , quelle fatîs- 
, faCtion pour . lui de trouvcr^qu’il a le cœur jüftç! 
I 'Ce plaifir , tout févère qu’il cft , doit le ravir: 
il voit fon être auMnt au-defTus de ceux qui ne 
; l’ont pas, qu’il fe voit au-defTus des tigres- & 
des ours.. .Qui, Rhédi; ü j’etois fur de fuir 
vre toujours ijiviolablemcnt çette .équité que j’ai 

' dev.ant 
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devant les yeux, je me croirois le premier 
des hommes. 

De Parts ^ ïe \ de la lune' 
de Gemmadi , i . 1 7 1 5. 

V . t 

• ■ 'I i ini I é ■■■ I . n - ■ 

-L-ETÎ'-'RE LXXXIV. 
,Ri'cA7à*t*. 

Je fus hier aux invalides : jVmîerois autant 
avoir fait cet établifTement, fij’étois prince, que 
d’avoir gagné trois batailles. ■ On y trouve par- 
tout la main d’un grand monarque. Je crois 
que c’eft le lieu le plus refpeétable de. la terre. 

Qiiel fpeftacle, de voir airemblées dans un 
même lieu toutes ces viélimes de la patrie, qui 
ne refpirent que pour la défendre; & qui, fe 
fentant le même cœur, & non pas la même for- 
ce, ne fe plaignent que de l’impuiflance où elles 
font de fe facrifier encore pour elle l 

Quoi de plus admirable, que de voir ces 
guerriers débiles, f dans cette retraite, obferver- — 
une difciplinc âuffi exafte que s’ils y étoient con- 
traints par la préfence d’un ennemi, chercher 
leur dernière .fatisfadtion dans cette image 
de la guerre, '& .partager leur cœur & leur, 
cfprit entre les devoirs de la religion &.ceux de. 
l’art militaire!,, , . . . • 
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Je Voudrois que les noms'de ceux qui meu- 
rent pour la patrie fuflent confervés dans les 
temples, & écrits dans des regiftres qui ’funent 
comme la fource de la gloire & de la noblelTe. 

De Paris , le i J. de la lune 
, de Cesnmadi, i. 17 1 5. 

LETTRE LXXXV. 

UsBEK à Mirza. 

A IJj>ahan, 

Tu fçais, Mirta, que quelques miniftres de 
Cha-Soliman avoient formé le deflein d’obliger 
tous les Aritiétiiens de Perfe de quitter le royau- 
me, ou de Te faire mahdmétans, dans la penféfe 
que notre empire feroit toujours pollué, tandis 
qu’il garderoit dans fôn fein ccs infidèles. 

C’étoit fait de la grandeur perfane, fi, 
dans cette occafion^ l’aveugle dévotion avoît été 
écoutée. 

On ne fçait comment 'la chofe manqua. 
Ni ceux qui firent la propofition, ni ceux qui 
la rejettèrent, n’en connurent les conféquences:' 
le hazard fit l’office de la raifon & de la politi- 
que, & fauva l’empire d’nn péril plus grand 
que celui qu’il àüroit pu courir de la perte d’uae 
bataille, k de la'prife de deux villea. 

En 
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En profcriyant les Arméniens, on penfa 
détruire, en un feul jour , tous les négocians, 
& prefque tous les artifans du royaume. Je 
fuis fùr que le grand Cha-Abas auroit mieux 
aimé fe faire couper les deux bras, que de figner 
un ordre pareil ; & qu’eu envoyant au Mogol, 
& aux autres rois des Indes , fes (ujets les plus 
induftrieux , il auroit cru leui; donner la moitié 
de fes états. v 

Les perfécutions que nos mahométans zé- 
lés ont faites aux guèbres, les ont obligés de 
paiïer en foule dans les Indes ; 8c ont privé la . 
Perfe de cette nation, fi appliquée au labourage, 
& qui feule, par fon travail, étoit en état de vain- 
cre la ftérilité de nos terres. 

Il ne reftoit à la dévotion qu’un fécond 
coup à faire : c’étoit de ruiner l’indufirie ; 
moyennant quoi l’empire tomboit de lui-même, 
& avec lui, par une fuite nécefiaire, cette même 
religion qu’on vouloit rendre fi floriflante. 

S’il faut raifonner fans prévention , je ne 
fçais, Mirza, s’il n’eft pas bon que, dans un 
état, il y ait plufieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans 
des religions tolérées fe rendent ordinairement 
plus miles à leur patrie , que ceux qui vivent 
dans la religion dominante; parce qu’éloignés 
des honneurs, ne pouvant fe diftinguer que par 
leur opulence 8c leurs richefies , ils font portés 
à en acquérir par leur travail, 8c à embrafler les 
emplois de la fociété les plus pénibles. 

O 3 D’ail- 


Digitized by Coogle 


214 


Lettres 


D’ailleUrs, comme toutes les religions 
contiennent des préceptes utiles à la focicté , il 
eft bon qu’elles foient oblervées avec zèle. Or, 
qu’y a-t-il de plus capable d’animer ce zèle, que 
leur multiplicité ? 

Ce font des rivales qui ne fe pardonnent 
rien. La jaloufie defcend jufqu’aux particu- 
liers : chacun fe tient fur fes gardes, & craint 
de faire des chofes qui dcshonoreroient fon 
parti, & l’expoferoient aux mépris & aux cen- 
lures impardonnables du parti contraire. 

Auiïi a-t on toujours remarqué qu’une 
fcéte nouvelle, introduite dans un état, étoit 
le moyen le plus fur pour corriger tous les abus 
de l’ancienne. i 

On a beau dire qu’il h’eft pas de l’intérêt 
du prince defouffrir plufieurs religions dans fon 
état. Quand toutes les fefles du monde vien- 
droient s’y raflTembler, cela ne lui porteroit au- 
cun préjudice; parce qu’il n’y en a aucune 
qui ne preferive robéilfance, & ne prêche la 
oumiffîou. 

J’avoue que les hifloires font remplies de 
guerres de religion : Mais qn’on'y prenne bien 
garde; ce n’ell point la multiplicité des reli- 
gions qui a produit ces guerres, c’efl: l’efprit 
d’intolérance quianimoit celle qui fe croyoit la 
dominante. 

C’eft cet efprît de prolelitifme, que les juifs 
ont pris des Egyptiens , & qui d’eux eft palïé, 

comme 
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comme une mmlâdie épidémique &. populaire, 
aux mahométans & aux chrétiens^ ‘ 

, C*eft enfin' cet efprif de vertige, dont les 
progrès ne peuvent être regardés que commie 
une éclipfe entière de la raifon humaine. 

Car enfin,, quand il n’y auront pas de l’ia- 
humaoité h affliger la confcîence des autres, 
' quand il n’en réfultçrqit aucun des mauvais ef- 
fets qui en germent à milliers , il faudroit être 
fou pour s’en avifer. Celui qui veut me faire 
changer de religion ne le fait fans doute que 
parce qu’il ne changeroit pas la fienne, quand 
on VQudroit; Ty forcer : il trouvç.donç étrange 
que je ne fafle pas une chofe qu’il ne feroit pas 
lui.-même,. peut-.êtrq, pçur l’empire du monde. 

. * > 

, .D^eParisy le 26 de lalun^ 

^de Cevmadi* x« 1715, 



^ . I»! I JJ I II I U 
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LETTRE LXXXVI. 

Rica à ***. 

Il fcmble ici que les familles fe gouvernent 

toutes feules. Le mari n’a qu’une ombre d’au- 
torité fur fa femme,- lé père fur fes enfans, le 
maître fur fes'-efclaves.' La juftiee fe mêle de 
tous leurs différends: & fois fur qu’elle eft tou- 

0 4 jours 
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jours contre le mari jaloux» le père chagrin, le 
maître incommode. 

J’allai l’autre jour dans le lieu où fc rend 
ia juftice. Avant que d’y arriver, il faut pafler 
fous les armes d’un nombre infini de jeunes 
marchandes, qui vous appellent d’une voix 
trompeufe. Ce fpesffacle d’abord eft aflez riant: 
mais il devient lugubre , lorfqu’on entre dans 
les grandes falles, où l’on ne voit que des gens 
dont l’habit ’eft encore plus grave que la figure. 
Enfin , on entre dans le lieu facrc, où fe révè« 
lent tous les fecreis des familles , & où les ac- 
tions les plus cachées font mifes au grand 
jour. ' 

Là , une fille modefte vient avouer le? 
tourmens d’une virginité trop long-temps gar- 
dée, Tes combats , & fa doulonreufe réfiftancc: 
elle eft fi peu fière de fa vi<5loire, qu’elle menace 
toujours d’une défaite prochaine; &, pour que 
fon père n’ignore plus fes befoins, elle les ex- 
pofe à tout le peuple. 

Une femme effrontée vient enfuite expofer 
lest outrages qu’elle a faits à fon epoux, comme 
une raifon d’en être féparée. 

Avec une modeftie pareille, une autre vient 
dire qu’elle eft lafTe de porter le titre de femme, 
fans en jouir: elle vient révéler les myftères ca- 
chés dans la nuit du mariage : elle veut qu’on 
la livre aux regards des experts les plus habiles. 
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ix. qu’une fentence la rétabliffe dans tons les 
droits de la virginité. Il y en a même qui ofent 
défier leurs maris, & leur demander en public 
un combat, que les témoins rendent fi diffi- 
cile : épreuve auffi flétrilTante pour la fem- 
me qui la foutient, que pour le mari qui y 
fuccombe. 

Un nombre -infini de filles , ravies ou fé-- 
duites, font les hommes beaucoup plus mauvais 
qu’ils ne font. L’amour fait retentir ce tribu- 
nal ; on n’y entend parler que de pères irrités, 
de filles abulees, d’amans infidèles, & de maris 
chagrins. 

Par la loi qui y eft obfervée , tout enfant 
né pendant le mariage eft cenfé être au mari: 
il a beau avoir de bonnes raifons pour ne pas le 
croire ; la loi le croit pour lui, & le foulage de 
l’examen & des fcrupules. 

Dans ce tribunal, on prend les voix à la 
majeure : mais on dit qu’on a reconnu par ex- 
périeuce , qu’il vaudroit mieux les recueillir à 
la mineure : Sc cela efl afiez naturel : car il y a 
très peu d’efprits juAes, & tout le monde con- 
vient qu’il y en a une infinité de faux. 

De Paris ^ le \ de la lune 
de Ctmmadi , a 1715. 
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LETTRE LXXXVII.' 

Rica à***. 

On dit que l’homme eft un animal fociable. 
Sûr ce pied là, il me paroît qu'un François eft 
plus homme qu’un autre : c’efl: l’homme par 
excellence; car il femble être tak uniquement 
pour la fociété. 

Mais j’ai remarqué, parmi eux, des gens 
qui non feulement font fociables, mais font eux- 
mêmc la fociété univerfelle . Ils fe multiplient 
dans tous les coins ; ils peuplent en un moment 
les quatre quartiers d’une ville ; cent hommes 
de cette efpece abondent plus que deux mille 
citoyens: ils pourroient réparer, aux yeux des 
étrangers, les ravages de la pcfte ou de la fa- 
mine. On demande, dans les écoles, fi UQ 
corps peut être en un inftant en plufieurs lieux; 
ils font une preuve de ce que les philofophes 
mettent en queftion. 

Ils font touj’ours emprefies , parce qu’ils 
ont l’affaire importante de demander à tous 
ceux qu’ils voient, où ils vont, & d’où ils 
viennent. 

On ne leur ôteroit jamais de la tête qu’il 
eft de la bienféance de vifiter chaque jour le 
^blîc en détail, fa^s <R)mpter les vifites qu’ils 

font 
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jpDnt en gros dans les lieux où l'on s’afTcmble:; 
mais, comme la voie en efl: trop abrégée, elles 
font comptées pour rien dans les régies de leur 
cérémonial. 

Ils fatiguent plus les portes des maifans à 
coups de martean, que les vents les tempê- 
tes. Si l’on alloit examiner la lifte de tous les 
portiers, on y trouveroit chaque jour leur nom 
eftropiç de mille manières en cara(ftéres fuif- 
fes. Ils paflent leur vie à la fuite d’un enterre- 
ment, dans des complimens de condoléance, ou 
dans des félicitations de mariage. Le roi ne 
fait point de gratification à quelqu’un de fes 
fujets, qu’il ne leur en coûte une voiture pour 
lui en aller témoigner leur joie, ^nfin, ils re- 
viennent chez eux, bien fatigués , fe repofer, 
pour pouvoir reprendre le lendemain leurs pé- 
nibles fondions. 

Un d’eux mourut l’autre jour de lafTitude, 
& on mit cette épitaphe fur fon tombeau : C’eft: 
ici que repofe celui qui ne s’eft jamais repofé. 
Il s’eft promené à cinq cent trente enterremens. 
Il s’eft réjoui de la naiftance de deux mille fix 
cent quatre-vingt enfans. Les penfions dont 
il a félicité fes amis, toujours en des termes dif- 
férens , montent à deux millions fix cent mille 
livres; le chemin qu’il a fait furie pavé, à neuf 
mille fix cent ftades ; celui qu’il a fait dans la 
campagne, à trente-fix. Sa converfation étoit 
.amufante ; il .ivoit un fonds tout fait de trois, 
cent foixante-cinq contes; il poffédoit d’ailleurs, 
! . ■ depuiç 
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depuis fon jeune âge, cent dix-hnit apophteg- 
mes tirés des anciens , qu’il employoit dans les 
occafions brillantes. 11 eft mort enfin à la 
foixantième année de fon âge. Je me tais, 
voyageur ; car comment pourrois-je achever de . 

te dire ce qu’il a fait Sc ce qu’il a vu ? * 

De Paris t le 3, de la lune 
de Gemmadït 2. 1715. 

I 

-- ' ■ - ! 

LETTRE LXXXVIII. . 

UsBEK à Rhedi. I 

V 

A Venife, 

A Paris, règne la liberté & l’égalité. La naif- 
fance , la Vertu , le mérite même de la guerre, 
quelque brillant qu’il foit, ne fauve pas un hom- 
me de la foule dans laquelle il eft confondu. La 
jaloufie des rangs y eft inconnue. On dit que 
le premier de Paris eft celui qui a les meilleurs 
chevaux à fon carroflTe. 

Un grand feigneur eft un homme qui voit 
le roi, qui parle aux miniftres, qui a des ancê- 
tres, des dettes & des penfions. S’il peut, avec 
cela, cacher fon oifivetè par un air emprelle, ou 
par un feint attachement pour les plaifirs, U 
croit être le plus heureux de tous les hommes. . 

En i 
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En Ptfrfe, il n’y a de grand, que ceux à 
qui le monarque donne quckjue part au gou- 
vernement. ici, il y a des gens qui font 
grands par leur naiflTancc; mais ils font fans 
crédit. Les rois font comme ces onvrîers ha- 
biles ^ qui , pour exécuter leurs ouvrages, 
fe fervent toujours des machines les plus 
fimplés. 

La faveur eft la grande divinité des Fran- 
çois. Le miniftre eft le grand-prêtre , qui lui 
offre bien des viéfimes. Ceux. qui l’entourent 
ne font point habillés de blanc : tantôt facrifi- 
cateurs, & tantôt facrifiés, ils fe ^evouent eux» 
même à leur idole aVec tout le peuple. 

JDe Paris , le ç de la lune 
de Gemmadi, 2. 17 1 J. 
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LETTRE LXXXIX. 

' UsBEKalBBEN. 

À Smirne. 

Le dcfir de la gloire n’eft point différent de 
cet inftinft que toutes les créatures ont pour 
leur confervation. Il fembleque nous augmen- 
tons notre être, lorfque nous pouvons le porter 
dans la mémoire des autres : c’eft une nouvelle 
^ vie 
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vie que nous acquérons , & qui liotiS devient 
au/îî précieufe que celle que nous avons reçue 
du ciel. 

Mais, comme tous les hommes ne font pas 
également attachés à la vie, ils ne font pas aufli 
également fenfibles à la gloire. Cette noble 
paflîon efl bien toujours gravée dans leur cœurj 
mais l’imagination & l’éducation la modifient 
de mille manières. 

^ Cette différence, qui fe trouve d’homme 
à homme, fe fait encore plus ffentir de peuple 
à peuple. 

.. _On peut pofer pour maxime que, dans 
chaque état, le defir de la gloire croît avec la. 
liberté des fujets, & diminue avec elle: la gloire 
n’eft jamais compagne de la fervitude. 

Un homme.de bon fens me difoit l’autre 
jour: On eft en France, à bien des égards, plus 
libre qu’en Perfe; aufli y aime-t-on plus la gloi- 
re. Cette heurenfe fantaifie tait faire à un 
François, avec plaifir & avec goût, >ce que votre 
fuitan n'obtient de fes fujets qu’en leur mettant 
fans cefle devant les yeu:t les fupplices & les ré- 
compenfes. 

Aufli, parmi nous, le prince eft-îljalomC 
de l’honneur du dernier de fes fujets. Il y a, 
pour le maintenir-, des tribunaux refpeéfables: 
c’eft le trefor facré de la nation ; & le feul dont' 
le fouverain n’eft pas le maître , parce qu’il ne 
peut l’être fans choquer fes intérêts. Ainfi, fl 
un fujet fc trouve blefle.dans fon honneur par 

foa 
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foni prîrice, Toit par quelque pré’féreiTtfe, foit par 
la moindre marque de mépris, il quitte, fur le- 
champ , fa cour , fon emploi, fon fervice, & fê 
retire chez lui. 

La différence qu’il y a des n'oupes fran=> 
çoifes aux vôtres, c'eft que les unes, compofées 
d’efclaves naturellement lâches , ne furnTonienftf 
la crainte de la mort que par. celle du châti»- 
mentî ce qui produit dans l’amé un nouveaû> 
genre de terreur qui la rend comme flupide: 
au Hen que les autres fe •préfentent aux coups 
avec délices, & bamiilTent la crainte par une fa- 
tisfaftion qui lui eft fupérieure. • - 

Mais le fanfluaire de l’honneur,, de îa ré-* 
putation & de la vertu , femble être établi dans 
les républiques, Sc dans les pays où l’oil peut 
prononcer le mot de patrie.\A Rome, à Athè- 
nes, à Lacédémone, l’honneur payoit feul les 
f(?f vkes les plus fignalés. Une couroaaie- ^ 
chêne oVde laurier, une ftatüëj ~un éloge','^loît 
une récompenfe immenfe . pour une, bataille 
gagnée, où une ville prife. 

Là, un homme qui avoit fait une belle 
aéHon fc trouvoit fufflfamment récompenfe par 
cette aélîon même. Il ne ponvoit voir un de 
fes compatriotes qu’il ne reffentit le plaifir d’êtrq 
fon bienfaitenr: il comptoit le nombre 'de. fei 
fervices .par celui de'fes concitoyens. Tout^ 
homme, efl capable de faire, du bien à un hom-. 
me: mais c’eil reffembler aux dieux, que de con-. 
ti ibucr au bonh,eur d’uûe fociété.entiérè^ , 
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Or cette noble émulation ne doit-elle point 
être entièrement éteinte dans le cœur de vos 
Perfans, chez qui les emplois & les dignités ne 
font que des attributs de la fantaifie du fouve- 
tain? La réputation & la vertu y font regardées, 
comme imaginaires , li elles ne font accom- 
^ pagnées de la faveur du prince > avec laquelle 
elles naiflent & meurent de même. Un homme 
qni a pour lui l’eftime pnblique n’eft jamais fur 
de ne pas être déshonoré demain ) Le voilà au- - 
jourd’hui général d’armée; peut-être que le 
prince le va faire fon cuif nier, & qu’il ne lui 
lailfera plus à efpèrer d’autre éloge que celui 
d’avoir fait un bon ragoûtw 

I)e Parit, U, de la îuni 
•• de Gemmadt 2. 1715.’ 


' LE TT R E XC 

UsBEK aa même. 

¥ 

A Smime. 

Db cette pallion générale que la nation fran- 
çoifc a pour la gloire, il s*eft formé dans l’efprit 
des particuliers, un- certain je ne fçais quoi, 
qu’on appelle poini-d’honneur ; c’eft propre- 
ment le caractère de 'Chaque profeillon : mais 
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il eft plus marqué cfiez les gens de* guerre , St 
c’eft le point-d’hemnéuf par excelktoce. 11 me 
fercMt bien difficile' de' te faire fentir ce que 
r’eft ; car noirs n’en * avons point précifément 
d’idée. . • - ■ 

Autrefois ks François,' fur- tout ks nobks; 
ire fuivoient guéres d’antres loix que celles de 
ce point-d’honnenr: dles règlokm toute la con- 
duite de kur vie;‘ Si elles étokni frfévère», 
qu’on ne ponx’oit ' -fans une peine plus crneik 
que la mort, je ne dis pas les enfreindre , mais 
en éluder la plus petite difpofitîon. - * • ‘ 

Quand il s’agîflbit dérégler les différends, 
elles ne prefcrivoknt guèie qu’nbe inaùière de 
décifion, qui étoit le duel, qui ttaodieit tou- 
tes les di^ukés. '• ^kis, ce qu’U- y'âvoît de 
mal, c’eft que fouvent k jugement fc rendoit 
entre d’^tutres parties que celles qui y étoient 
intéreïTées, . _ . , 

Pour peu qu’un homme fût connu d’un 
autre, il falloit qu’il entrât dans^la difpute, .<?: 
qu’ir payât de fa perfônùe, comme s’il avok 
été lui -même en colère. Il fe fentoit toujours 
honoré d’un tel choix & d’une préférence ft 
flatteufe ; & tel qui n’auroit pas. v«ulu donner 
quatre piftoks à un homme pour k fauver de 
la potence, lui & toute fa famiik, ne faifoit au- 
cune difficulté d’aller rifquer pour lui mille f<^ 
fa vie. ' . 

' • ' Cette manière’ de décider étoit aflféa mat 
imaginée;' car, de ce qu’un homiae éreit' plus 
• • P adroit 
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«droit ou plus fort qu’un antre, il ne s’enfuivoh 
pas qu’il eût de meilleures raifons. 

Auffi les ^bis l’ont^ils défendue fous des 
peines très-févères : maiso’eft en vaia ; Thon* 
neur, qui veut toujours régner , fe révolte, & 
il ne recqnnoit point de loix. 

Ainü les François font dans un état bien 
violent î car les mêmes loix de l’honneur obli,- 
gent un honnête homme de fe venger quand, il 
a été ôffenfé ; mais, d’un autre côté , 4a juftice 
le punit des-plus cruelles peines lorfqu’il fe ven- 
ge. Si l’on fuit les loix de l’honneur, on périt 
fur un échafaud; fi l’on fuit celles de la juftice, 
on eft banni pour jamais de la {ocicté des hom- 
mes: il n’y, a donc que cette cruelle alternative, 
ou de mourir, . ou d’étre indigne de vivre. - 

. * '“‘î î ■ . , • * 

"y Df Paris y te r8. àe la lipit 
Je Cemmadi, i. ijis* 


- ' I ." . ' . ■ ■ — ■ — ■ ■■ ■■■ ■ ■ 

LETTRE XCL ; 

USBEK à RuSTAN, - 

• • ■ ' ■ JfPahan.^ 

I « I * 4 «• s.. • * - . . , 

L paroît ici un perfonnage travefil en ambaf- 
ladeuf de Ferfe, qui fe joue infolemment des 
deux plus.grands fois du mond^. 11 apporte, 

au 
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RU rtionarqire des Frarrçois, des prêfens que le 
nôtre ne fçauroit donner à un roi d’Irimette ou 
de Géoi^îe: &, par la lâche avarice, il a flétri 
ia majefté des deux empires. 

il s’eft rendu ridicule devant un peuple qui 
prétend être le plus poli de l’Europe : & il a 
fait dire en occident que le roi des rois ne do- 
mine que fur des barbares. 

Il a reçu des honneurs, qu’il fembloit avoir 
voulu fe faire refufcr lui-même : Et comme fi 
la cour de France avoit eu plus à cœur la gran- 
deur perfane que lui, elle l’a fait paroître avec 
dignité devant un peuple dont il eü le mé- 
pris. 

Mc dis point ceci à Ifpahan: épargnes la 
tête d’un malheureux. Je ne veux pas que nos 
miniflrcs le punilTcnt de leur propre impruden- 
ce, & de l’indigne choix qu’ils ont fait. 

P-aris , \e dernier de la htrre 
de Gemmadi a. 1715. , 


LETTRE XCII. 

UsBEK-- à Reh DI. 

A Venife. 

Le monarque qui a fi long-temps rêguê a’efl 

P 2 'plus. 
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plus (a). Il a bien fait parler des gens pendant 
fa vie ; tout le monde s’eft tu à fa mort. Fer- ^ 
me & courageux dans ce dernier moment, il a 
paru ne céder qu’au deftin. Ainfi mourut le 
grand Cha-Abas, après avoir rempli toute la 
terre de fon nom. 

Ne crois pas que ce grand événement n’ait 
fait faire ici que des réflexions morales. Cha- 
cun a penlë à fes affaires, & à prendre fes avan- 
tages dans ce changement. Le roi, arrière 
petit-flls du monarque défunt, n’ayant que cinq 
ans, un prince, Ibn oncle, a été déclaré régent 
du royaume. 

Le feu roi avoît fait un teftament qui 
bornoiul’autorité du régent. Ce prince habile 
a été au parlement; &, y expofant tous les droits 
'de fa naiflànce; il a fait cafler la dirpofition du 
monarque, qui, voulant fe furvivre à lui-même, 
fembloit avoir prétendu régner encore après fa 
mort. 

Les parlemcns rcffemblentàccs ruines que 
l’on foule aux pieds, mais qui rappellent tou- 
jours l’idée de quelque temple fameux par l’an- 
cienne religion de? peuples.- 'Ils ne fe mêlent 
guère plus que de rendre la juftice; & leur au- 
torité efV toujours languiffante, à moins que 
quelque conjonflurc imprévue ne vienne lui 
rendre la force & la ^de. Ces grands corps ont 

fuivi 

(a). Il mourut le z feptembre 1715. • 




by Google 


Persanes. 


129 


fuivi le deflin des chofes humaines; ils ont cédé 
au temps qui détruit tout, à la corruption des 
nuEurs qui a tout afFoibli, à l’autorité fuprême 
qui a tout abattu. 

Mais le régent , qui a voulu fe rendre 
agréable au peuple, a paru d’abord refpefter 
cette image de la liberté publique; &, comme 
s’il avoit penfé à relever de terre le temple & 
- l’idole, il a voulu qu’on le regardât comme 
l’appui de la monarchie,, 8 c le fondement de 
toute autorité légitime. 


De Parti , le a, de la lutta 
de Rhégeb 17 15. 


L È T T R E XCIIL 

; 

UsBEK à fin frère, Santon, au m>- 
najlère de Casbln. 

Je m’humilie devant toi, facré fanton, 
me profterne: je regarde les vertiges de tes pieds, 
comme la prunelle de mes yeux. Tafainteté 
crt fl grande , qu’il femble que tu aies le cœur 
de nôtre faint prophète: tes aurtérités étonnent 
le ciel même : les anges l’ont regardé du fom- 
met de la gloire, & ont dit. Comment ert-il en- 
core fur la terre, puifque fon efprit ert avec npu» 
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& vole autour du trône qui eft foutenu par les 
nuées ? 

Et comment ne t’honoreroîs-Je pas , mot 
qui ai appris, de nos douleurs, que les dervis, 
même infidèles , ont toujours un caraflère de 
fainteté qui les rend refpeflables aux vrais 
croyans ; & que dieu s’eft choifi , dans tous les 
coins de la terre , des âmes plus pures que les' 
autres , qu’il a féparées du monde impie, afin - 
flue leurs mortifications & leurs prières ferven- 
tes fufpendinent fa colère, prête à tomber fur 
tant de peuples rebèlcs ? 

' Les chrétiens difent des merveilles de leurs 
premiers fantons, qui fe réfugièrent à milliers 
dans les déferts affreux de la Thébaïde, & eu- 
rent, pour chefs, Paul, Antoine & Paeôme. Si 
ce qu’ils en difent eft vrai , leurs vies font aufTi 
pleines de prodiges que celles de nos plus facrés 
immaums. Ils pafibient quelquefois dix ans 
entiers fans voir un feul homme : mais ils habî- 
toient la nuit & le jour avec des démons : ils 
ctoient fans ceffe tourmentés par ces efprits ma- 
lins : ils les trouvoient au lit, ils les trouvoient 
à table; jamais d’afyle contr’eux. Si tout ceci 
eft vrai, fanton vénérable , il faudroit avouer 
que perfonne n’auroit jamais vécu en plus mau- 
vaife compagnie. 

Les chrétiens fenfés regardent toutes ces 
hiftoires comme une allégorie bien naturelle, 
qui nous peut feryirà nous faire fentir le malheur 
de la condition humaine. En vain cherchons- 

nous. 



• E H ^ A N E »3t 

’liÔTis'/ dans le défert , un état tranquille les 
tentations nous fuivent toujours : nos. paffions,. 
figurées par les dénions, ne nous quittent point 
encore : ces monftres du cœur , ces illufions de. 
refprît , ces vains fantômes de l’erreur & du- 
menfonge , fe montrent toujours à nous pour 
BOUS feduire , & nous attaquent jufques dans 
les jeûnes & les cîlices, c’eft-à-dire, ju^ques. dans 
Botre force meme. 

Pour moi , fanton vénérable, je Içaîs quô^ 
Penvoyé de dieu a enchaîné Satan,' &^'l’a précis 
pité dans les abyfines : il a purifié la terre, au- 
trefois pleine de fon empire, & Pa rendue digne 
du féjour des anges & des prophètes. 

- Dfi Paris , U d« ta lunch 
de Chahbany 17 15 . 

* ■ " ~~ 

. LETTRE XCIV. 
UsBEK à Rhedi. . 

A Venife» 

Je n’ai jamais ôui parler du droit public, qu^ 
n’ait commencé par rechercher foigneufement 
qu’elle eft l’origine des fociétés j ce qui me pa- 
roît ridicule. Si les hommes n’en formoienfi 
point , s’ils fe quittoient St fe fuycÀ^Ât les uns 
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les anires, U faudrolt en demander la raifoo. Se 
chercher pourquoi ils fe tieuuent féparés; mais, 
ils nainTent tous liés les uns aux autres *, un fils- 
çft né auprès de fou père, & il s'y tient: voilà 
la fociété, & la caufe de la fociété. , j 

Le droit public eft plus connu en Europe, 
qu’en Afic: cependant on peut dire que les 
paifions des princes, la patience des peuples, la 
fiatterie des écrivain?, en ont çprrompu tous les 
principes. 

Ce tel qu’il eft aujourd’hui, eft une 

ffience, qui apprend aux princes jufqu’à quel / 
point ils peuvent violer la jufiiee, (ans choquer- 
leurs intérêts. Quel deflein , Rhédi, de vou- 
loir, pour endurcir leur confcience, mettre l’ini- 

? (uilé en fynème, d’en donner des règles , d’en 
ormer des principes , & d’en tirer des confé- 
quences ! ' 

r-'- La puiflaoce illimitée de nos fublimes fuir 
tans , qui n’a d’autre règle qu’elle-même^, ne 
produit P?s plus demQuftres, quecetart indigne, 
qui vaut faire plier la jufiiee, toute inflexible 
qu’elle eft. 

On dîroît, Rhédi, qu’il y a deux juftîces 
toutes differentes , l’une qui règle les affaires 
des particuliers , qui règne dans le droit civil; 
Vautre qui règle les différends -qui furviennent 
de peuple à peuple, qui tyrannile dans, le droit 
public: , comme fi le droit public n’étoit pas lui- 
»ême yn;dr©it civil; non pas, à la vérité, d’un 
pays particulier, (nais du monde,^. 
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. ' Je t’ejtpUquerai, dans une autre lettre, 
n\es peafécs là-deflus. ' 

De Paris , /e i . de U lune 
de Zilhagé 1716. 


<PP— 

LETTRE XCV. 

Usb EK au même. 

Les magiftrats doivent rendr? la Jufticc de ci- 
toyen à citoyen: chaque peuple la doit rendre 
lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette 
fécondé dlAribution de juAIce , on ne peut 
employer d’autres maximes que dans la pre- 
mière. 

De peuple à peuple, il eA rarement bcfoio 
de tiers pour juger, parce que les fujets de dif- 
putes font prelque toujours clairs & faciles à 
terminer. Les intérêts de deux nations font 
ordinairement fi féparés, qu’il ne faut qu’aimer, 
la juAice pour la trouver ; on ne peut guère fc 
prévenir dans fa propre caufe. 

Il n'en eA pas de même des différends qui 
arrivent entre particuliers. Comme ils vivent 
en fociété, leurs intérêts font fi mêlés & fi con- 
tbodus, il y en a de tant de fortes différentes, 
qu’il eft nécelfiiire qu’un tiers débrouille çe que 
la cupidité des parties cherche à obfcurcir. 
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Il n’y »> quo deux fortes de ferres Jüftes: 
les unes qui fe font pour repouffer un ennemi 
qui attaque , les autres pour fecourir un allié 
qui- eft attaqué. 

Il a’y auroit point de juflîce de faire la 
guerre pour des querelles particulières du prin- 
■ ce, à moins que le cas ne fût fi grave,, qu’il 
méritât la mort du prince , ou du peuple qui 
l’a commis. Ainfi un prince ne peut faire la 
guerre, parce qu’on lui aura refufc un honneur 
qui lui eft dû ou parce qu’on aura eu quelque 
procédé peu convenable à l’égard de fes ambaf* 
fadeurs, .& autres chofes pareilles; non plus 
qu’un particuliep ne peut tuer celui- qui lui re- 
fufe la préleance. La raifon en eft que, comme 
la déclaration de guerre doit être un a<fte de 
j-uftice , dans la.quelle il faut toujours que la’ 
peine foit proportionnée à la faute, il faut voir 
It celui à qui on déclare la guerre mérite la 
mort. Car , faire la guerre à quelqu’un, c’eft 
vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public , l’aéfe de juftice le 
plus lévère, c’cft la guerre ; puifqu’elle peut 
avoir l'effet de détruire la foclété. 

Les repréfailles font du fécond dégré. 
C’eft üne loi que les tribunaux n’ont pu 
s’empêcher d’obferver, de mefurer la peine par 
k crime. 

Un troifième aéle de juftice, eft de priver* 
un prince des avantages qu'il peut tirer do 

'1 nous. 
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noiss, proportionnant toujours la p«îne à l’of- 
fenfe. 

Le quatrième afle de juftice, qui doit être 
Je plus fréquent, eft la renonciation à l'alliance 
du peuple dont on a à fe plaindre. Cette peine 
répond à celle du bannifTement que les tri- 
bunaux ont établie, pour retrancher les cou- 
pables de la fociété. Ainfi un prince , à l’al-' 
Kance duquel nous renonçons, cft retranché, 
de motre fociété , & n’eft plu-s un des membres* 
qui la compofent. 

On ne peut pas faire de plus grand affront 
à un prince, que de renoncer à fon alliance, ni- 
hii faire de plus grand honneur, que de la con-' 
trafter. Il n’y a rien, parmi les hommes, qui 
leur foit plus glorieux , & même plus utile, 
que d’en voir d’autres toujours attentifs à leur 
confervation. 

Mais, pour que l’alliance nous lie , il faut • 
qu’elle foit jufte : ainfi une alliance, faite entre J 
deux nations pour en opprimer une troifième, , 
n’eft pas légitime; &-on peut la violer fans 
crime. 

Il n’eft pas même de l’honneur & de la 
dignité du prince , de s’allier avec un tyran. 

On dit qu’un monarque d’Egypte fit avertir le 
roi de Samos de fa cruauté & de fa tyrannie, & 
le fomma de s’en corriger ; comme il ne le fit 
pas, il lui envoya dire qu’il renonçoit à fon ami- 
tié & a fon alliance. 

La 
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La conquête ne donne point un droit par j 

elle-même. Lorfque le peuple fubfifte, elle eft 
un gage de la paix & de la réparation du tort: 
fl le peuple eft détruit, ou difperlé, elle eft 
le monument d’une tyrannie. j 

Les traités de paix font li facrés parmi les 
hommes , qu'ils femblent qu'ils foient la voix 
de la nature, qui réclame fes droits. Ils font ' 

tous légitimes , lorfque les conditions en font 
telles que les deux peuples peuvent fe confcr- 
ver : fans quoi, celle des deux fociétés qui doit 
périr, privée de fa défence naturelle par la paix^ 
la peut chercher dans la guerre. 

Car la nature , qui a établi les differens 
degrés de force & de foiblelTe parmi les hom- 
mes, a encore fouvent égalé la foibleffe à la for- j 

ce par le défefpoir. 

Voilà , cher Rhédi , ce que j’appelle le 
droit public ; voilà le droit des gens, ou plutôt 
celui de la raifon. 

De Paris, le 4; de la lune 
de Zilhagé 1716. 
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LETTRE XCVI. 

/ 

^ L.€ pt'emîer Eunuque à ÜsbeKv 
A Paris^ 

Il dl arrivé ici beaucoup^ femmes jaunes du 
royaunc de Vifapour ; j’en ai acheté une pour 
ion frère Je gouverneur de Mazenderan, qui 
m’envoya, il y a un mois, foE commandeajcnt 
fublime & cent tomans. 

Je me connois en femmes, d’autant mieux 
qu’elles ne me furprennent pas , & qu’en moi 
les yeux se font point troublés par les mouve- 
mens du cœur. / 

Je n’ai jamais vu de beauté fi régulière de 
fi parfaite ; fes yeux brillans portent la vie fur 
fon vifage, & relèvent l’éclat d’une couleur qui 
pourroit effacer • tous les charmes de la Cir- 
caffe. 

Le premier eunuque d’un négociant d’Ifpa- 
han la marchandoit avec moi: mais elle k dé- 
roboit dédaigneufement à lès regards, & lèm- 
bloit chercher les miens; comme fi elle avoit 
voulu me dire qu’un vil marchand n’étoit pas 
digne d’elle, & qu’elle étoit deüinée à un plus 
îllullre epoux. 

Je te l’avoue: je féns dans moi-même une 
joie fccrette, quand je penfe aux charmes de 

celle 
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cette HelIe perfonne: il me femble que jeîa vois 
entrer dans le fcrrail de ton frère : je me plais 
à brévoir l’étonnement de toutes les femmes; 
la couleur Impcrieufe des unes ; raïflIéHon 
muette, mais plus douloureufe, des autres; la 
confolaïion maligne de celles qui ft^e^pèrent plus 
rien, & l’ambition irtritée de celles qui efpèrent 
encore. 

Je vais , d’uti bout du royaume à Tautre, 
faire changer tout un ferrail de face. Que de 
paffiems je vais émouvoir! que de craintes & de 
peines je prépare 1 

Cependant, dans le trouble du dedans, le 
déhors ne fera pas moins tranquille : les gran- 
ds révolutions feront Cachées dans le fond du 
txEUt ; les chagrins feront dévorés , & les joies 
contenues: robèiffance ne fera pas moins exafte^ 
if la règle moins inflexible: la douceur, toujours 
contrainte de paroître, fortira du fond même 
du défefpoir. 

Nous remarquoûS que, plus nous avons de 
femmes fous nos yeux, moins elles nous don- 
nent d’embarras. Une plus grande néceffité de 
plaire, moins de facilité de s’unir, plus d’exem- 
ples de foumilTion, tout cela leur forme des 
chaînes. Les unes font fans ccïTc attentives fut 
les démarches des autres: Il femble que, de con- 
cert avec nous, elles trav^aillent à fe rendre plus 
, dépendantes: elles font une partie de notre ou- 
vrage. 
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^rage,' & nous ouvrent les yeux, quand notrs 
les fermons. Que dis-je ? elles irritent fans 
cefle le maître contre leurs rivales : & elles ne 
voieilt î^as cotnbien elles fe trouvent près de 
celles qu’on punit. 

* Mais tout cela, magnifique feigneur, torft 
cela n’eft rien fans la préfence du maître. Que 
pouvons-nous faire, avec ce Vain fantôme d’uqe 
-autorité qui ne fe communique jamais toute en- 
tière ? ^^ous ne repréfentons que foiblement la 
moitié de toi-même ; nous ne pouvons que leuc 
montrer une ndieufe févérité. ,Toi, tu tempè* 
■res la crainte par les efpérances; -plus ab; 
ÜdIu quand tu carefiTes, que tu -ne l’es quand tu 
•menaces. 

Reviens donc, magnifique feigneur, reviens 
■dans ces lieux porter par-tout les marques de 
•ton empire. V 4 ens adoucir des pallions défefpér 
rées : viens ôter tout prétexte de faillir; viens 
appaifer l’amour qui murmure, & rendre le 
devoir même aimable ; viens enfin foulager tes 
•fidèles eunuques d’un fardeau qui s’appefantic 
nhaquejour. 

1 • 

Du fer rail d'Ifpahan-t le 8. de la luna 
de Zilhagé 17 ré. 
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LETTRE XCVIL 

UsBEK à Hasskin, Servis de la mon- 
tcgne de Jaron, 

O TOI, fagc dervis, dont i’efprit curieux bril- 
le de tant de conooinances, écoute ce que je 
vais te dire, 

II y a ici des philofophes, qui, à la vérité, 
a’ont point atteint jufqu’au faîte de la fageflc 
orientale: ils n’ont point été ravis jufqu’au tr»- 
ne lumineux : ils n’ont, ni entendu les paroles 
ineffables dont les concerts ^des anges retentif- 
fent, ni femi les formidables accès d’une fureur 
divine: Mais , laifTés à eux-même , privés des 
faintes merveilles, ils fuivent, dans le filence, 
les traces de la raifon humaine. 

Tu ne fçaurois croire jufqu'où ce guide 
les a conduits. Ils ont débrouillé le cahos; & 
ont expliqué, par une mécanique fimple, . l’or- 
dre de l’architeflare divine. L’auteur de la 
haturé a donné du mouvement à la'- matière, 
il n’en a pas fallu davantage pour produire cette: 
prodigieufe variété d’effets que nous voyons 
dans l’univers. 

Que les légiflatcurs ordinaires nous pro- 
pofent des loix, pour régler les fociétés des 
hoQiLnes; des loix aufli finettes an changement, 
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que refprit de ceux qui les propofent ; «& des 
peuples qui les obfervent: ceux-ci ne nous par: 
lent que des loix générales, immuables, éter- 
nelles, qui s’obfei vent fans aucune exception, 
avec un ordre, une régularité, & une prompti- 
tude infinie, dans l’immenfité des efpaces. ; 

Et‘ que crois-tu, homme divin, que foient 
ces ioix ? Tu t'imagines peut-être qu’entrant 
dans le confcil de l'éternel , tu vas être étonné 
par la fublimité des myftères : tu renonces 
par avance à comprendre; tu ne te propofes 
que d’admirer. 

Mais tu changeras bientôt de penfée: elles 
n’éblouiflent point par un faux refpeéf ; leur 
fimplicité les a fait long-temps méconnoître; & 
ce n’eft qu’après bien des réflexions, qu’on ca 
a vu toute la fécondité Se toute l'étendue. 

La première eft que tout corps tend à 
décrire une ligne droite, à moins qu’il ne renr 
contre quelque obflacle qui l’en détourne: & 
la fécondé, qui n’en efl: qii’nne fuite, c’efl que 
tout corps qui tourne cutour d’un centre 
tend à s’en éloigner; parce que, plus il en eft 
loin, plus la ligue qu’il décrit approche de la 
ligne droite. 

Voilà, fublime dervis, la clef de la natu- 
re ; voilà des principes féconds , dont on tire 
,des conlequences à perte de vue, 

La connoiflance de cinq ou fix vérités a 
rendu leur philofophie pleine de miracles; 8c 
leur a fait faire prelqu’autant de prodiges &.d^ 

mer- 


Digitized by Google 


34% 


•‘L e t t r e s 


merveille^, que tout ce qu’on nous rircohte de 
nos faints prophètes. 

Car enfin, je fuis perfuadé qu’il n’y a uu- 
cun de nos doÂedrs qui n’eut été entbarrafifé, 
fl on lui eût dit de pefer, dans une balance, tout 
l’air qui eft autour de la terre, ou de rtiefurtr 
toute l’eau qui totnbe chaque année fur fa fur- 
face; & qui n’eût penfé plus de quatre foi», 
avant de dire combien de lieues le fon fait dans 
Une heure; quel temps un rayon de lumièrfe 
Emploie à vehir'dû foléil à nôus ; combien de 
toifes il y a d’ici à Satprne; quelle eft la courbe 
félon laquelle un vaifieau doit être taillé, pour 
être le'tneilleur voilier quMl foit pofiibk- 

Peift-êtrc que, fi quelque homme divih 
evoit orné les ouvrages de ces philofophes cfe 
paroles hautes & fublimes ; s’il y avoît mêlé -des 
figures hardies & des allégories myftérieufes, il 
auroît 'fait un bel ouvrage, qui n’auroit cédé 
qu’au faint alcoran. 

Cependant, s’il te'faut dire ce que je pen- 
fe, je ne m’accommode guère du ftyle -figuré. 
Il y a, dans notre alcoran, un grand nombre 
de petites chofes, qui me paroifient toujours 
telles, quoiqu’elles îbient relevées par la force 
& la vie de l’expr'eiïion. Il femble d'abt>rd que 
les livres infpirés ne font que les idées divines 
rendues en langage humain: au contraire, dans 
notre aleoran, on trouve fouvent le langage de 
dieu, & les idées des hommes; comme fi, par 
tin admirable caprice, dieu y avait di»îlé 

les 
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îes paroles, & que l’homme eût fourni les 
penfées. 

Tu diras peut-être qire je parle trop li- 
brement de ce qu’il y a de plus faint parmi 
nous ; tn croiras que c’eft le fruit de l'indépen- 
dance où l’on vit dans ce pays. Non : grâces 
au ciel , l’efprit n’a pas corrompu le cœur 
uindis que je vivrai, Hali fera mon prophète. . 

Dv Paris , h 15. l/<f ia lum 
Âe Ciyahbctn 1716. 


LETTRE XCVlil. 

UsBEK à Ibben. 

A Smirne. 

Il n’y à point de pays au monde où ïa fortune 
foit fl inconftanteque dans celui-ci. Il arrive, 
tous les dix ans, dès révolutions qui précipitent 
le riche dans^la mifère, & enlèvent le pauvre 
avec des ailes rapides au comble des richelîès. 
Celui-ci eft étonné de fa pauvreté; celu'tlà l’eft 
de foh abondance. Le nouveau riche admire 
la fageflé de la providence ; le pauvre, l’aveugle 
fatalité du deflin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent an mi; 
lieu des tréfors: parmi eux, il y a peu de Tan- 

0^2 taies. 
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taies. Ils commencent 'pourtant ce métier par 
Ja dernière mifère. Ils font méprifés comme 
de la boue, pendant qu’ils font pauvres: quand 
ils font riches, on les eftîme arfez; aufli tie né- 
gligent-ils rien pour acquérir de réftiftie. 

Ils font à préfêm dans une fituâtion bien 
terrible. On vient d’établir une chambre, qu’on 
appelle de juftice, parce qu’elle va leur ravir 
tout leur bien, ils ne peuvent, ni détourner^ 
ni cacher leurs effets; car 'on les oblige de les 
déclarer au jiifle, fous peine de la vie : ainfi on 
îès fait paffer par un défile bien étroit, je veux 
dire entre la vie ’& leur argent. Pour comble 
d’infortune, il y a un miniftre connu par Ton 
efprit, -qui les lionôre de Tes plaifanteYies , & 
badine fur toutes les délibérations du confeiK 
On ne trouve pas tous les jours des miniftres 
difpofés à faire rire le peuple; & l’on doit fçavoir 
bon gré à celui <i de l’avoir entrepris. 

Le corps des laquais efl plus refpeélabje 
en France qu’ailleurs : c’efl: un fénîinaîrc de 
grands feîgneürs; il remplit le vuide des autres 
états. Ceux qui le compofent prennent la pla- 
ce des^ grands malheureux, des magiftrats i ni- 
tiés, des gentilshommes tués dans les fureurs 
delà guerre: &, quand Us ne peuvent pas fup- 
pléer par eux-même, ils relèvent toutes les 
grandes maifons par le moyen de leurs fiiies, 
qui font comme un efpèce de fumier, qui en- 
graiflè les -terres montagneufes & arides. 
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Je trouve, Ibbeo, la providence admirable 
dans la manière dont elle a diflribué les richef- 
fes. Si elle ne les avait accordées qu’aux gens 
de bien, on ne les au.rolt pas alTez diftinguées 
de la vertu, Sc on n’en auroit plus fenti tout le 
néant. Mais , quand on examine qui font les 
gens qui en font les plus chargés , à force de 
méprifer les riches, on vient enfin à meprîfcr 
les richefies. 

t 

De Paris , le 26. de la lune 
de Maharram 1717.. 


LETTRE XCIX. 

Rica à Rhedi, 

A Venife^ 

Je trouve les caprices de la mode, chez les. 
François, ctonnans. lisent oublié comment 
ils étoient habillés cet été ; ils ignorent encore 
plus comment ils le feront cet hiver: mais, fur- 
tout, on ne fçauroit croire combien il en coûte 
à un mari, pour métré fa femme à la mode. 

Que me ferviroit de te faire une deferip- 
tîon exaéfe de leur habillement & de leurs pa- 
rures ^ Une mode nouvelle viendroit détruire 
tout mon ouvrage, comme celui de leurs ou- 

0^3 vriers; 
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vriers &, avant que tu eufTes reçu ma lettre, 
tout fcrok changé. 

Une femme qui quitte Paris, pour aller 
paiïer /îx mois à h campagne, en revient auffi 
antique que ü elle s’y croit oubliée trente ans. 
Le fils méconnoît le portrait de fa mère ; tant 
l’habit, avec lequel elle efi peinte, lui paroît 
étranger: il s’imagine que c’eft quelque Amé» 
ricaine qui y eft répréfentée , ou que le pein» 
tre a voglu exprimer quelqu’une de fes fau- 
taifies. 

Quelquefois les coeffures montent infenfi- 
blement, 8c une révolution les fait defcendre 
tout-à-coup. Il a été un temps que leur bau» 
teur immenfé mettoit le vifage d’une femme au 
milieu d elle-même: dans un autre, c’éfoicnt les 
pieds qui occupoient cette place; les talons fai- 
foient un piédcfial qui les tenoit en l’air. Qui 
pourroit le oroire? les archiîeéles ont été fou- 
vent obligés de haulfer, de baifiér, Sc d’élargir 
leurs portes , félon que les parures des femmes 
exigcoîent d'eux cç^hangement; & les réglés 
de leur art ont été afiervies à ces caprices. On 
voit quelquefois , fur un vifage , une quantité 
prodigicufe de mouches ; 8c elles difparoilTeut 
toutes le lendemain. Autrefois, les femmes 
avolent de la taille Sc des dents ; aujourd’hui, 
il n’en efl: pas quefiion. Dans cette changeante 
natior^ quoiqu’en difent les mauvais plaifans, 
les filles fe trouvent autrement faites que leurs 
mères. 

. Il 
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Ih en eft , des manières & dç la façon d^ 
vivre, comme des modes: les François changent 
de mœurs, i'clon l’age de leur roi. Le monar- 
que pourroil même parvenir à repdre la nation 
grave, s’il l’avoit entrepris. Le prince impri- 
me le cara^èce de fon efprit à la cour, la coup 
1. la ville, la ville aux provinces. L’ame dit 
fouverain cft, un. moule qui donne la forme à 
toutca les auties. 


De Paris, le 8 de la lun^ 
de Saphax: 17 17 . 


L E T T R E C. 

^iCkaumême, 

T ^ • 

;E te parlois l’autre jour de l’incoqftançç pro- 
ligieufe des François fur leurs modes. Cepen- 
lant il eft inconcevable à quel point ils en fonÇ 
mtêtés; ils y rappelent tout; c’eft la règle aveç 
aquelle ils Jugent de tout ce qui fe fait chez les 
.utres nations: ce qui cft étranger leur paroît 
\ oujours ridicule. Je t’avoue que je ne fçauroig 
;uères ajufler cette furqur pour leurs coutumes, 
vec l’ihconftance avec laquelle ils en, changent 
ous les jours. 

Quand je te dis qu’ils méprifent tout çe 
[ui efl étranger , je ne parle que des bagatcl- 

0.^4 les î 
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les; car, fur les chofes importantes, ils fem- 
blent s’être Oîèfiés d’eux- mêmes, jufqu’à fe dé- 
grader. Ils avouent de bon cœur que les autres 
peuples font plus fages, pourvu qu’on convien- 
ne qu’ils font mieux vêtus: ils veulent bien s’af- 
fujettîr aux loix d’une nation rivale , pourvu 
que les perruquiers François décident en légifla- 
teurs fur la forme des perruques étrangères? 
Rien ne leur paroît fi beau que de voir le goût, 
de leurs cuifiniers régner du ieptentrion au midi, 
& les ordonnances de leurs coeffeufes portées 
dans toutes les toilettes de l’Europe. ' 

Avec ces nobles avantages, que leur im- 
porte que le bon fens leur vienne d’ailleurs; 8? 
qu’ils aient pris de leurs voifins tout ce qui con 
cerne le gouvernement politique & civil ? 

Qui peut penfer qu’un royaume, le plu 
ancien & le plus puiffant de l’Europe, foit gois- 
verné, depuis plus de dix liècles , par des loi> 
qui ne font pas faites pour lui ? Si les Fran-. 
çois avoient été conquis, etei ne feroit pas 
difficile à comprendre; mais ils font les con-. 
quérans. ' . ' '• ■ i 

Ils ont abandonné les loix anciennes, fai-t 
tes par leurs premiers rois dans les afTembléesi 
générales de la nation : &, ce qu’il y a de fin-i 
gulier, c’eft-que les loix romaines, qu’ils oni| 
prifes à la place , étoient en partie faites & en 
partie rédigées par des empereurs contemporain? ' 
de leurs lègiflateurs. 
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Et^ afin que l’acquifitioa fût entière, & 
que tout le bon fens leur vînt d’ailleurs, iis ont 
adopté tontes les conftitutîons des papes, & en 
ont fait une nouvelle partie de leur droit ; nou- 
veau genre de fervîtude. 

Il eft vrai que, dans les derniers temps, on 
a rédigé par écrit quelques ftatuts des villes & 
des provinces: mais ils font prefque tous pris 
du droit romain. ’*' 

Cette abondance de loîx adoptées, &, pour 
ainfi dire, naturalifées, eft fi grande, qu’elle ac- 
cable également la juftice & les juges. Mais 
ces volumes de loîx ne font rien en comparai- 
fon de cette armée effroyable de gloffateurs, de 
commentateurs» de compilateurs; gens aufîî 
foibles par le peu de juftefTe de leur cfprit, qu’ils 
font forts par leur nombre prodigieux. 

I Ce n’eft pas tout : cès loix étrangères 'ont 
Introduit des formalités dont l’excès eft la hon- 
te de la raifon humaine. Il feroit affez difficile 
de décider fi la forme s’eft rendue plus perni- 
cieufe, lorfqu’elle eft entrée' dans la jurifpru- 
'dence, ou lorfqu’elle s’eft logée dans la méde- 
cine: fi elle a fait plus de ravages fous la robe 
d’un jurifconfulte , que fous le large chapeau 
d’un ■médecin; & fi, dans l’une, elle a plus rui- 
né de gens, qu elle n’en a tué dans l’autre. ' 

De Paris ^ le 17. de la lune 

de SaJ>l>ar ij ij» ' 

. * * * * 

Cts LET- 
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' LETTRE CI. 

UsBEK à ***, 

On parle toujours ici de la conftituiion. J’en- 
trai l’autrç jour, dans nue maifon , où je vi^ 
d’abord un gros homme avec un teint vermeil, 
qui dlToit d’une voix forte : J’ai, donné mon 
mandement ; je a’iral point répondre à tout ce 
que vous dites : mais lifez-le, ce. mandement; 
& vous verrez c^ue j’y ai réfolu tous vos dou- 
tes. J’ai bien Tue pour le faire, dit-il en por- 
tant la main fur le front; j’ai eu befoi.n de tou- 
te ma doiîfrine; 5c U m’a fallu lire bien des au- 
teurs latins. Je le crois, dit un homme qui 
fe trouva là ; car c’efl un bel ouvrage; 8c je 
défterois ce jéfuite, qui vient lî fouvent vous 
voir , d’en faire un meilleur. Lifez-le donc, 
rcprit-il; & vous ferez plus inftruit fur ces ma- 
tières daus un quartd’heuie, que fi je vous en 
avois parlé toute la journée. Voilà comme il 
évitoit d’entrer en converfation, & de commet- 
tre fa fufîifance. Mais, comme il fe vit preflë, 
il fut obligé de fortir de fes retranchemens ; & 
il commença à dire théologiquement force fot- 
tifes, foutenu d’un dervis qui les lui rendoit 
très-refpefluenfemeiit. Quand deux hommes 
qui étoient là lui nioient quelque principe, il 
difoit d’abord: Cela eft certain, nous l’avons 
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jRgé aîofi ; & BOUS, fomipes des juges înfaUIi.>t 
blés. Et comment, lui dis-je alors, êtes-vous 
des juges uifaillibles ? Ne’Voycz-vcus pas,, rç- 
prit-il, que le faint efprit nous éclaire ? Cela 
eft heureux , lui répondis.-je ; car , de la ma- 
nière dont vous avez parlé tout aujourd’hui, je 
reconnois que vous ayez grand befoin d’êtrç 
éclairé, 

Vf Paris , U \ % de îa lune 
de Rébiab, i, 1717. 


LETTRE eu. 

Usbek: à Ibben. 

^ Smirne, 

\ 

Les plus puîfTans états de l’Europe font ceux 
de l’empereur, des rois de France, d’Efpagne, 
& d’Angleterre. L’Italie', & une grande partie 
de l’Allemagne, font partagées en un nombre 
infini de petits états , dont les princes fontj à 
proprement parler, les martyrs de la fouverai- 
netè. Nos glorieux fuhans ont plus de femmes 
que quelques-uns de ces princes n’ont de fu- 
Jets. Ceux d’Italie, qui ne font pas fi unis, 
, font plus à plaindre : leurs états font ouverts 
comme des caravanferas, oh ils font obligés de 
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loger les prenîers qui viennent :• il faut donc 
, qu’ils s’attachent aux grands princes ^ & leur 
faiïent part de leur frayeur, plutôt que de leur 
^ amitié» 

La plupart des gouvernemens d’Europe 
font monarchiques, ou plutôt font ainfi appel- 
les : car je ne fçais pas s’il y en a jamais en vé- 
ritablement de tels ; au moins eft-il difEcile 
qu’ils aient fubfiflé longtemps dans leur pu- 
reté. C'eft un état violent, qui dégénère tou- 
jours en defpotirme» ou en république» La 
puilTance ne peut jamais être également parta- 
gée entre le peuple Sc le prince^ l’équilibre eft 
trop difficile à garder: il faut que le pouvoir 
diminue d’un côte, pendant qu’il augmente de 
l’auti e ; • mais l’avantage eft ordinairement du 
côté du prince, qui eft à la tête des armées» 

‘Aulfi le pouvoir des rois d’Europe eft-il 
bien grand, & on peut dire qu’ils l’ont tel qu’ils 
le veulent : mais ils ne l’exercent point avec . 
tant d’étendue que nos fultans; premièrement, 
parce qu’ils ne veulent point choquer les moeurs 
& la religion des peuples; fecondement, parce 
qu’il n’cft pas de leur intérêt de le porter Cl 
loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de la 
condition de leuri fujets, que cet immenfe pou- 
voir qu’ils exercent fur eux; rien ne les foumet 
plus aux revers & aux caprices de la fortune. 

L’ufage où ils font de faire mourir tous 
ceux qui leur dcplaifent, au moindre figne 

qu’ils 
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qu’ils font, renverfe la proportion qui doit être 
entre les fautes & les peines, qui ell comme 
l’ame des états, & l’harmonie des empires; & 
celte proportion, fcrupttleuftrnent gardée pat 
les princes chrétiens , leur donne un avantage 
infini fur nos fultans. 

Un per(;m qui, par imprudence ou par 
malheur,^ s’eft attiré la difgrace du prince, eft 
fur de mourir: la moindre faute où le moindre 
caprice le met dans cette nécefiité. Mais, s’il 
avoir attenté h la vie de fon fouverain, s’il avoit 
voulu livrer fes places aux ennemis, il en feroit 
quitte aulîî pour perdre la vie: il ne court donc 
pas plus de rifque dans ce dernier cas que tians 
le premier. 

Aulîi, dans la moindre difgrace, Voyant 
la mort certaine, & ne voyant tien de pis, il fe 
porte naturellement à troubler l’état, & à conl- 
pirer contre le fouverain ; feule telfource qui 
lui relie. 

Il n’en ell pas de même des grands d'Eu- 
rope, à qui la difgrace n’ôie rien que la bien- 
veillance & la faveur. Ils fe retirent de la cour> 
& ne fongent qu’à jouir d’une vie tranquille & 
des avantages <ie leur hailfance. Comnie on ne 
les fait guères périr que pour le crime de Icle- 
majellé, ils craignent d’y tomber, par la con- 
fidératîon de ce qu’ils ont à perdre , & du peu 
qu’ils ont à gagner: ce qui fait qu’oti voit peu 
de révoltes, & peu de princes qui périlîeul 
d’une mort violente. 

Si, 
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Si , dans cette autorité illitnitée c^u^ont hoî 
princes, ils n’apportoient pas tant de précau- . 
fions ponr mettre leur vie en fureté, ils ne vi- , 
vroient pas uti jour^ &, s’ils n’avoîent à leur 
îoldc fin nombre innombrable de troupes, pour 
tyrannifer le rcfte de leurs fujcts, leur empire 
fie fubfifteroit pas un rnois. 

Il fi’y a que quatre on cinq fiècîes qu’un 
roi de France prit des gardes, contre Tufage de 
ces temps-là, pour fe garantir des aflfalFins qu’ufi 
petit prince d’Afie avoit envoyés pour le faire 
périr: jufques là les rois avoient vécu tranquil- 
les au milieu de leurs fujets, comme des pères 
au milieu de leurs enfans. 

Bien loin que les rois de France puilTent> 
de leur propre mouvement, ôter la vie à un de 
leurs fujets, comme nos fultans, ils portent aû ' 
contraire toujours avec eux la grâce de tous les 
criminels : il fuffit qu’un homme -ait été aflèz 
heureux pour voir l’augufle vifage de fon prin- 
ce, pour quil cefTe d’être indigne de vivre. Ces 
monarques font comme le foleil, qui porte par- 
tout la chaleur & la vie. * 

J^c Paris , 8. de la lune 

^e Rébiah,'' 2 , 1717 . 


LET- 
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■LETTRE cm. 

tJs B E K üu 'même. 

Pour fuivre l'idée -de ma dernière lettre, voici, * 
à peu près, ce que me difoit Pautre jour un 
Européen aflefe fenfé ; 

Le plus mauvais parti que les princes 
d’Afie aient pu pendre, -c’eA de fe cacher com- 
me ils font. Ils veulent fe rendre plus refpeéfa- 
bles: mais ils font rcfpeéler’la roryauté, & noti 
pas le roi , & attachent l’efprit des fajets à un 
certain trône, & non pas à Une certaine per- 
fonne. 

Cette puifTance irtvifible, qui gouverne, eft 
toujours la mêhie pour le *peuple. ■Quoique 
dix rois, qu’il ne connoît que de nom, fe foient 
égorgés l’un après l’autre, il ne fent aucune 
différence : c’eft comme s’il avoit -été gouverné 
focceffivement par des efprils. 

Si le déteftable parricide d'e notre grand 
roi HenVi IV. avoit porté ce coup fur *un roi deS 
indes; -maître du fceau royal, & d*im tréfor 
immenfe qui auroit femblé amaflë pour lui, il 
auroit pris tranquillement les rênes de l’empire, 
fans qu’un feul homme eût panfé à réclamer fon 
roi, fa famille &fes enfans. 

On s’étonne de ‘ce qu’il n’y a prefque ja- 
mais de changement dans le gouvernement des 

|)rinces 
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princes d’orient: d’où vient cela, fi ce n’efi de 
ce qu’il eft tyrannique & affreux ? 

Les changcmens ne peuvent être faits que 
par le prince, ou par ic peuple: mais, là, les 
princes n’ont garde d’en faire; parce que, dans 
un fi haut degré de pui fiance, ils ont tout ce 
qu’ils peuvent avoir: s’ils changeoient ■quelque 
çhofe, ce ne pourroit être qu’à leur préjudice, 
.'Q^ànt. aux fujels , fi quelqu’un d’eux forme 
• ;^’ié'iquc réfolution, il ne f^aiiroit l’exécuter fur 
'•4'ètat; il faudroit qu’il contrebalançât, tout-à* 
coup, une puifiTance redoutable Sc toujours uni- 
que ; le temps lui manque, coin me les moyens; 
Mais il n’a qu’à aller à la lource de ce pou- 
voir; & il ne lui faut qu’un bras Sc qu’ua 
inffanl. 

Le meurtrier monte fur le trône, pendant 
que le monarque en delcend, tombe, & va ex- 
pirer à fes pieds. 

Un mécontent, en Europe, fonge à entre- 
tenir quelque intelligence fecrette, à fejetter 
chez les ennemis, à fe faifir de quelque place* 
à exciter quelques vains murmures parmi les 
fujets. Un mécontent , en Afie, va droit au 
prince, étonne , frappe, renverfe : il en efface 
jufqu’à l’idée; dans un inllant l’efclave & le 
maître, dans uu inffant ufurpateur & lé- 
gitime. 

Malheureux le roi qui n’a qu’une tête ï 
Il femble ne réunir fui elle toute fa puiffànce, 

que 
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que pour indiquér au premier ambitieux l’ea- 
dioit où il la trouvera.- toute entière. 

• * - * - . ' 

De Paris, le 17 de la lune 

\ .. . .de Rcbiab, 2, 1717. ; 


• ^ - 

LETTRE CIV; 

Usb EK au même. . 

Tous les peuples d’Europe ne font pas égale- 
ment fournis à leurs princes: par exemple, l’hu- 
meur impatiente des Anglois ne laiffe guère à 
leur roi le temps d’appefantir fon autorité. La 
foumilîion & robéiffance font les vertus dont 
ils fe piquent le moins. Ils difent, li-dell’us,- 
des chofes bien extraordinaires. Selon eux, il 
n’y a qu’un lien qui puiiïe attacher les hommes; 
qui eft celui de la gatitude: un -mari, une Itm- 
me, un père & un fils, ne font liés entr’eux 
que par l’amour qu’ils fe portént,- ou par les 
bienfaits qu’ils fe procurent: & ces motifs divers 
de reconnoiffance font l’origine de-tous les roy- 
aumes & de toutes les fociêtés. 

Mais, fi un prince, bien loin de faire vivre 
fes fujets heureux, veut les accabler, & les dé- 
truire, le fondement de l’obéilTance ceffe ; rien 
ne les lie, rien ne-les attache à lui; & ils ren-* 
trent dans leur liberté naturelle. Ils foutien- 

I 
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nent que tout pouvoir fans bornes ne fçauroh | 

être légitime, parce qu’il n’a jamais pu avoir 
d’origine légitime. Car nous ne pouvons pas, 
dîfent'ils, donner à un autre plus de pouvoir 
fur nous que nous u’en avons nous-même: or 
nous n’avons pas fur nous-même un pouvoir ' 

fans bornes; par exemple ; nous ne pouvons 
- pas nous ôter la vie: perfonne n’a donc, con- 
cluent ils,'Tar la terre,. un tel pouvoir, 

.Le crime de lèfe-majcfté n’cft autre chofe, 
félon eux, que le crime que le plus foible com- 
met contre le plus fort, en lui défobéilfant, de 
quelque manière qu’il lui défobéilîc. Auffi le 
peuple d’Anglettcrrc, qui fe trouva le plus fort 
contre un de leurs rois, déclara-t-il que c’étoit 
un crime de. lèfe-majefté à un prince de faire la 
guerre à fes fujcts. Ils eut donc grande raifon, 
quand ils difent que le précepte de leur alcoran, 
qui. ordonne de fe foumettre ,aux puiflances, 
n’eft pas bien difficile à fuivrc, puifqu’il leur, 
cft impoffible de ne le pas obferver ; d’autant 
, que ce n’eft pas au plus vertueux qu’on les 
oblige de fe foumetire, mais à celui qui eft le 
plus fort. 

Les Anglois difent qu’un de leurs rois, 
nyant vaincu & pris prifonnier un prince qui 
lui difpntoit la couronne, voulut lui reprocher 

• fon infidélité & fa perfidie: U n’y a qu’un mo- 
ment, dit le prince infortuné, qu’il vient d’être 
décidé, lequel de nous deux eft le traître. 

. ; Un 

* \ 
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Un wfurpnteür déclare rebèles lous ceux 
qui n’ont point oppi iiné la patrie comme lui; 
éc, croyant qu’il c’y a pas de loi là où il ne voit 
point déjugés, il fait révérer, comme des ar- 
rêts .du ciel, les caprices du hafard & de la 
fortune. 


. D< Paris , h ao Je la lune 
de Réhiah, 2, 1717. 


LETTRE CV. 

Rhedi à UsBEK. 

A Paris. 

T U m’as beaucoup parlé, dans une de tes let- 
tres, des fciences & des arts cultivés en occi- 
dent. Tu me vas regarder comme un barbare: 
mais je ne fçais fi Tutilité que l’on en retire dé- 
dommage les hommes du mauvais ufageque l’on 
en fait tous les jours. 

J’ai oui dire que la feule invention des 
bombes avoir ôté la liberté à tous les peuples 
de l’Europe. Les princes ne pouvant plus con- 
fier la garde des places aux lx>urgeois, qui, à 
la première bombe, ie fet oient rendus, ont eu 
un prétexte pour entretenir de gros co/ps de 

R 2 troupes 


DIgitized by GoogI 



2 ÔO ‘Lettres 

troupes réglées, avec Icfquelles ils ont, dans la 
fuite, opprimé leurs fujets. 

Tu fçais que, depuis l’invention de la pou- 
dre, il n’y a plus de places imprenables; c’eft- 
à-dire, Usbek, qu’il n’y a plus d’af\ le fur la 
terre contre l’injuftice & la violence. 

Je tremble toujours qu’on ne parvienne, à 
la fin, à découvrir quelque fecret qui fourniflè 
une voie plus abrégée pour faire périr les 
hommes , détruire les peuples & les nations 
entières. 

t 

Tu as lu les hiftoriens : fais -y-bien atten- 
tion ; prefque toutes les monarchies n’ont été 
fondées xjue fur l’ignorance des arts, & n’ont 
été détruites que parce qu’on les a trop cultivés. 
L’ancien empire de Perfe peut nous en fournir 
un exemple domeftique. 

Il n’y a pas long-temps que je fuis en Eu- 
rope; mais j’ai oui parler à des gens lenfés des- 
ravages de la chymie. 11 femble que ce foit un 
quatrième fléau , qui ruine les hommes & les 
détruit en détail, mais continuellement ; tandis 
que la guerre, la perte, la famine, les détrui- 
fent en gros, mais par intervalles. 

Que nous^ a fervi l’invention de la bouf- 
fole, & la découverte de tant de peuples , qu’à 
nous communiquer leurs maladies plutôt que 
leurs richertes? L’or & l’argent avoient été éta- 
blis, par une convention générale , pour être 
le prix de toutes les marchandifes, & un gage 
de leur valeur , par la railbn que ces métaux 

étoient 
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étoient rares & inutiles à tout autre ufage: que '' 
nous importoît-il donc qu’ils devinflent plus 
communs? & que, pour marquer la valeur 
d’une denrée, nous enflions deux ou trois 
fignes au lieu d’un? Cela n’en étoit que plus 
incommode. 

Mais, d’un autre côté, cette invention a 
été bien pernicieufe aux pays qui ont été dé- 
couverts. Les nations entières ont été détrui- 
tes; & les hommes qui ont échappé à la mort 
ont été réduits à une fervitude fi rude, que le 
récit en fait frémir les mufulmans. 

Hcureufe l’ignorance des enfans de Maho- 
met ! Aimable fimplicité, fi chérie de notre faint 
prophète, vous me rappeliez toujours la naïveté 
des anciens temps, & la tranquillité qui règnoit 
dans le'coeur de nos premiers pères. 

Dff Venije ^ le i. de la lune 
de Rhaviazan 1717. 


LETTRE CVL 

UsBEK à Rhedi. 

A Venife, 

Ou tu ne penfes pas ce que tu dis, ou bien 
tu fais mieux que tu ne penfes. Tu as quitté 
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ta patrie pour t’inftruirc; Se tu méprifes toute 
înfiru^lion ; tu viens, pour te former, dans un 
pays où l’on cultive les beaux arts; Se tu les 
regardes comme pernicieux. Te le dirai-je, > 

Rhédi ?' je fuis plus d’accord avec toi, que tu 
ne l’es avec toî-mèrae. 

As -tu bien réfléchi à l’état barbare & mal- 
heureux où nous entraîneroit la perte des arts? 

Il n’ell pas néceflairc de fe l’imaginer, on peut 
le voir. Il y a encore des peuples fur la terre, 
chez lefquels un finge paflTablement inAruit 
pourroit vivre avec honneur; il s’y trouveroit, 
à peu près, à la portée des autres habitans; on 
ne lui trouveroit point l’efprit fingulier, ni Ife 
caractère bizarre; il pafleroit tout comme un 
autre , Se feroit même diflingué par fa gen- 
tilleflTe. ' - 

Tu dis que les fondateurs des empires ont 
prefque tous ignoré les arts. Je ne te nie pas 
que des peuples barbares n’aient pu, comme 
des torrens impétueux, fe répandre fur la terre, 

& couvrir de leurs armées féroces les royaumes 
les plus policés: Mais, prends-y garde; ils ont - 
appris les arts, -ou les ont fait exercer aux peu- 
ples vaincus; fans cela, leur puilfance auroit 
pafle comme le bruit du tonnerre Se des tempê- 
tes. Tu crains, dis-tu, que l’on n’inveatc quel- * 
que manière de dcAruéfion plus cruelle que 
celle qui eA en ufige. Non ; fi une fatale in- 
vention venait à fe découvrir, elle feroit bien- 
tôt prohibée par le droit-dès gens; & le confen- 

tement \ 
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tement unanime des nations enfeveliroît cette 
découverte. ïi n’eft point de l’intérêt des prin- 
ces de faire des conquêtes par de pareilles 
voies: ils doivent chercher des fuj.ets, & non pas 
des terres. 

Tu te plains de l’invention de la poudre 
& des bombes; tu trouves étrange qu’il n’y ait 
plus de place imprenable; c’eft-à dire, que tu 
trouves étrange que les guerres foient au- 
jourd’hui terminées plutôt qu’elles ne l’étoient 
autrefois. ' 

Tu dois avoir remarqué, en lifant les 
hiftoires, que, depuis l’invention de la pou- 
dre, les batailles font beaucoup moins fanglaa- 
tes qu’elles ne l’étoicnt, parce qu’il n’y a pref- 
que plus de mêlée. 

Et, quand il fe ièroit trouvé quelque cas 
particulier où un art auroit été prejudiciable, 
doit-on, pour cela, le rejétter? Penfes-tu, Rhé- 
di, que la religion que noire faint prophète a 
apportée du ciel foit pernicieufe, parce qu’el- 
le fervira un jour à confondre les perfides 
chrétiens ? 

Tu crois que les arts amollifiènt les peu- 
ples, &, par-là, fontcaufe de la chute des em- 
pires, Tu parles de la ruine de celui des an- 
ciens Perfes, qui fut l’effet de leur mollefle: 
irais il s’en faut bien qne cet exemple décidci 
puifque les Grecs, qui les vainquirent ta'nt de 
fois, & les fubjuguèrent, çultivoient les arts 
avec infiniment-flus.de foin qu’eux. Quand 
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on dit que les arts rendent les hommes effémi- 
nés, on ne parle pas du moins des gens qui s’y 
appliquent ; puirqu’ils ne font jamais dans l’oi- 
fivetc, qui, de tous les yiees, eft celui qui amoh 
lit le plus le courage. 

il n’eft d onc queftion que’de ceux qui en - • 

jouiHent. Mais , comme, dans un pays policé, 
ceux qui jouilTent des commodités d’un art font 
obligés d’en cultiver un autre, à moins de fe 
voir réduits à une pauvreté honteufe; il fuit 
que l’oifiveié & la molleffe font incompatibles 
avec les arts-, 

Paris crt peut-être la ville du monde la 
plus fcnfuellc, & où l’on rafine le plus fur les 
plaifirs; mais c’efl peut-être celle où l’on meme 
une vie plus dure. Pour qu’un homme vive 
dclicieufemeut, il laut que cent autres travail- ' 

lent fans relâche. Une femme s’efl mis dans 
la tête qu’elle devoit paroître à une affemblée 
avec une certaine parure; il faut que, dès ce 
moment, cinquante artifans ne dorment plus, & 
n’aient plus le loilir de boire & de manger i elle 
commande. Si elle elf obéic plus promtement 
que na Icioit notre monarque, parce que 
l’intérêt elf le plus grand monarque de la 
terre. | 

Cette ardeur pour le travail, cette paffion | 

de s’enrichir, palfe de condition en condition, 
depuis les artifans jufqu’aux grands. Perfonne 
n’aime à être plus pauvre que celui qu’il vient 
de voir immédiatement au*dcffous de lui. Vous 
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voyez, à Paris, un homme qui a de quoi vivre 
jufqu’au jour du jugement, qui travaille fans 
cefle, & court rifque d’accourcir fes jours, pouf 
amafTer, dit-il, de quoi vivre. ^ . : 

Le mêirie efprit gagne la nation; on n’y 
voit que travail & qu’induflrie. Où eft donc cc 
peuple efféminé dont tu parles tant.? 

Je luppofe, Rhédi, qn’on ne fonffrît dans 
un royaume que les arts abfolument néceffaires 
f à !a culture des terres, qui font pourtant eu 
grand nombre; & qu’on en bannît tous ceux 
qui ne fervent qu’à la volupté, ou à la fantaifie; 
je le foutiens, cet état feroit un des plus mifé- 
râbles qu'il y eût au monde. 

Quand, les habitans auroient affez de cou- 
rage pour fe pafTer de tant de chofes qu’ils doi- 
vent à leurs befoins, le peuple dépériroit tous* 
les 'jours; & l’état deviendroit fi foible,* qu’il 
n’y auroit fi petite puiflTance qui ne pût le con- 
quérir. ' ' « * 

Il .feroit aifé d’entrer dans un long détail, 
& de te faire voir que les revenus des particu- 
liers celTeroient preique abfoli'mcnt, & parcon- 
féquent ceux du prince. Il n’y auroit prefqiie 
plus de relation de facultés entre les cjtoyens: 
on verrait finir cette circulation de 1 icheffes, & 
cette progrdTîon de revenus,, qui vient de la 
dépendance où font les arts les uns des autres; 
chaque particulier vivroit de fa terre, & n’eu 
retireroit . que ce qu’il . lui faut précifémelit 
pour ne pas mourir de faim. Mais, cpmmè ce 
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,n’eft pas quelquefois la vingtième partie des re- 
venus d’un état, il faudroit que le nombre des 
habitans dinvinuât à proportion, & qu’il n’cQ 
reftât que la vingtième partie. 

Fais bien attention jufqu’où vont les re- 
venus de rinduftrie. Un fonds ne produit, 
annuellement, à fon maître, que la vingtième 
partie de fa valeur; mais, avec une piftolc d® 
couleur, un peintre fera un tableau qui lui ea 
vaudra cinquante. On en peut dire de même 
des orfèvres, des ouvriers en laine, en foie, & 
de toutes fortes d’artifans. 

De tout eeci, on doit conclure, Rhédi, 
que, pour qu’nn prince foit puiflTanr, il faut 
que fes fujets vivent dans les délices ; il faut 
qu'il travaille à leur procurer toutes fortes de 
fuperftuités , avec autant d’attention que les 
néccffités de la vie. 

De Paris , le 14. de la lune 
de Chalvali 1717. 


LETTRE CVII. ( 

• RlCAàÏBBEN. 

J Smirne. 

J’AI vu le jeune monarque. Sa vie eft bien 

piécieufe à fes fujets: elle ne l’eft pas moins à 
- *■ toute ^ 
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•'toute l’Europe, par les grands troubles que fa 
mort pourroit produire. Mais les rois font 
comme les dieux ; &, pendant qu’ils vivent, 
on doit les croire immortels. Sa phyfionomie 
efl majeftueufe, mais charmante: une belle édu- 
cation femble concourir avec un heureux natu- 
rel, & promet déjà un grand prince. 

On dit que l’on ne peut jamais connoître 
le caraflère des rois d’occident, jufqu’à ce qu’ils 
aient paflTé par les deux grandes épreuves, de 
leur maîtreflè, & de leur confdfeur. On verra 
bipntôt l’un & l’autre travailler à fe fai/lr de 
rcfprit de celui-ci; & il fc livrera, peur cela, 
de grands combats. Car, fous un jeune prin- 
ce, ces deux puiffances font toujours rivales ; 
mais elles fe concilient & fe réunifTent, fous un 
vieux. Sous un jeune prince, le dervis a un 
rôle bien difficile à foutenir; la force du roi fait 
fa foibleffe: mais l’autre triomphe également 
de fa foiblefle & de fa force. 

Lorfque j’arrivai en France , je trouvai le 
feu roi abrolument gouverné par les femmes: 
& cependant, dans l’âge où il étoit, je crois 
que c’étoit le monarque de la terre qui en avoit 
le moins befoin. J’entendis un jour une femme 
qui difoit: Il faut que l’on fafle quelque chofe 
pour ce jeune colonel ; fa valeur m’eft connue; 
j’en parlerai au miniftie. Une autre difoit: 
Il eft furprenaut que ce jeune abbé ait été ou- 
blié; il faut qu’il foit évêque; il eft homme de 
naiftance, & je pourrois répondre defes moeurs. 

Il 
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Il ne faut pas pcwrtant que tu t’imagines que 
celles qui tenoîent ces difcours- fuflent des fa- 
vorites du prince : elles ne lui avoient peut- 
être pas parlé deux fois en leur vie; chofc 
pourtant très-facile â faire chez les princes eu- 
ropéens. Mais c’eft qu’il n’y a perfonne qui 
ait quelque emploi à la cour, dans Paris, ou 
dans les provinces, qui n’ait une femme, par 
les mains de laquelle paflTent toutes les grâces 
& quelquefois les injuftices qu’il peut faire. 
Ces femmes ont .toutes des relations les unes 
avec les^ autres, & forment une cfpèce de 
république, dont les membres toujours ac- 
tifs fe fecourent & fe fervent mutuellement: 
c’eft comme un nouvel état dans l’état: 
& celui qui eft à la cour, à Paris, dans les 
provinces, qui voit agir des miniftres, des ma- 
giftrats, des prélats, s’il ne connoît les femmes 
qui les gouvernent, eft comme un homme qui 
voit bien une machine qui joue, mais qui n’en 
connoît point les relTorts. 

Crois-tu, Ibben, qu’une femme s’avife 
d’être la maîtrefle d’un miniftre pour coucher 
avec lui ? Qiielle idée ! c’eft pour lui préfenter 
cinq ou fix placets tous les matins : & la bonté 
:de leur naturel paroît dans l’emprclTement 
qu’elles ont de faire du bien à une infinité de 
gens malheureux, qui leur procurent cent mil- 
le livres de rente. 

On fe plaint, en Perfe, de ce que le roy- 
aume eft gouverné par deux ou trois .femmes: 

c’eft 
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c’eft bien pis en France, où ks femmes en gé- 
néral gouvernent, & non feulement prennent 
en gros, mais même fe partagent en détail toute 
l’autorité. 

1 I 

De Paris , le dernier de la lune 
de Chalval 1717. 

^ 


L È T T R E CVIIL 

UsBEK à 

Il y a une elpèce de livres que nous ne con- 
noiflbns point en Perlé, & qui me paroiflent 
ici fort à la mode: ce font les journaux. La 
parelfe fe fent flattée en les lifant; on eft ravi 
de • pouvoir parcourir, trente volumes en un 
quart-d’heure. • ■ ■ 

Dans la- plupart des livres , l’anteur n'a 
pas fait les complimens ordinaires, que les lec- 
teurs font aux abois: il ks fait entier à demi 
moris dans une matière noyée au milieu d’une 
mer de paroles. Celui ci veut s’immortalHér 
par un in' douze, celui-là par un in cjvarto ; un 
autre, qui a de plus belles inclinations, vife à 
Vin-folivf il faut donc 'qu’il étende fon lujet à 
proportion : ce qu’il fait fans pitié, comptant 
pour rien la peine du pauvre leéleur, qui le 
' tue à réduire ce que l’auteur a pris tant de 
, peine 
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peine à amplifier. Je ne fçais, ***, quel nié* 
rite il y a à faire de pareils ouvrages: j’en ferois 
bien, autant, fi je voulois ruiner ma fanté, & 
un libraire. 

Le grand tort qu’ont les journaliftes, c’eft 
qu’ils ne parlent que des livres nouveaux; com- 
me fi la vérité étoit jamais nouvelle. Il me 
femble que, jufqu’à ce qu’un homme ait lu 
tous les livres anciens, il n’a aucune raifon de ^ 
leur préférer les nouveaux. 

Mais, lorfqu’ils s’impofent la loi de ne par- 
ler que des ouvrages encore tout chauds de la 
fpjge, ils s’en impofent une autre, qui eft d’être 
très-ennuyeux. Ils n’ont garde de critiquer les 
livres dont ils font les extraits, quelque raifon 
qu’ils en aient : &, en effet, quel eft l’homme 
allez hardi, pour vouloir fe faire dix ou douze 
ennemis tous les mois ? 

.. .La plupart des auteurs refiemblent aux 
poètes, qui fouffriront une volée de coups db 
büton fans fe plaindre ; mais qui, peu jaloux 
dé leurs épaules , le font fi fort de leurs ouvra- 
ges , qu’ils ne fçauroient foutenir la moindre 
critique. Il faut donc bien fc donner de garde 
de les attaquer par un endroit fi fenfible; 8c 
les jouroalifies le fçavent bien. Ils font donc 
tout le contraire : ils commencent par louer la 
matière qui eft traitée; première fadeur : de là 
ils 'pafient aux louanges de l’auteur; louanges 
forcées; car ils ont affaire à des gens qui font 
encore en haleine, tout prêts à fe faire rai- 
fon. 
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fon, &' à foudroyer, à coups de plumet un té- 
méraire JourBsliÂe, I 

* 1 ^ • 

• ’ « 

Jic. Paris , le 5 Je la lunt^ 

Je Zilcadé 1718;.' * 


iMhi 




LETTRE CiX. 


. i 


. R I c A à * * *. 

L’oNivERsitE*' de Paris eft la fille aïnée des 

rois de France, & très-aînée; car cHe a plus de 
neuf cent ans ; aulfi rêve-t'elle quelquefois^ 

On m’a conté qu’elle eut, il y a quelque 
teWips, un grand démêlé avec quelques docteurs, 
h l’occafron de^ là lettre Q^(a) , qu’elle vouloir 
que l’on prononçât comme un K. La difpute 
s'échauffa fi fort, que quelques-uns furent '.dé- 
pouillés de leurs Ûens : il fallut que le parle* 
ment terminât le différend; &'.il accorda per^ 
milïîon, par un arrêt folemnel, à tous les fujetS 
du roi de France, de prononcer ‘celte lettre à 
leur fantaifie;' Il faifoit beau voir les deux 
corps de l’Europe les plus refpeftables, occupés 


à décider du fort d’une lettre de l’alphabet I 


- i 
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(a) fl veut parler de la querelle de Ramas. 
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Il femble , mon cher que les têtes des 
plus grands hommes s’étréciflent lorfqu’elles 
font aflfemblées, & que, là où il y a plus de 
fages, il y ait aufli moins de fagedè. Les grands 
corps s’attachent toujours fi fort aux minuties, 
aux vains jjfages, que refieutiel ne va jamais 
qu’après. J’ai oui dire qu’un roi d’Arragon (a) 
ayant aficmblé les états d’Arragon & de Cata- 
logne, les premières féances s’employèrent à 
décider en quelle langue les délibérations fe- 
roient conçues: la difpute étoit vive; & les 
états fe feroient rompus mille fois, fi l’on n’a- 
voit imaginé un expédient, qui cioit que la de- 
mande feroit faite en langage catalan, & la ré- 
ponfe en arragonois. 

, De Paris , le \ % de la lune 

: de Zilhagi 1718. 

■ (a) C’étoit en 1610. 


LETTRE ex. 

Ric A à * **. 

Le rôle d’une jolie femme eft beaucoup plus 
grave que l’on ne penfe. Il n’y a rien de plus 
férieux que ce qui fe paffe le matin à fa toilette, 
au milieu de fes domefiiques: un général d’ar- 
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mée n’cmpîok pas plus d’attcntîon à placer fa 
droite, ou fou corps de rèferve, qu’elle en met 
à polter une moivcbe qui peut manquer, mais 
dont elle efpère ou prévoit le fuccès. 

Q^He gène d’erprit, quelle attention, 
pour concilier fans celle les intérêts de deux 
rivaux ; pour paroitrc neutre à tous les deux, 
pendant c|u’elle efi: livrée à l’im & à l’autre; & 
fe rendre médiatrice fur tous les fujels de plainte 
qu’elle leur donne ! 

Quelle occupation pour faire fuccèder & 
renaître les parties de plaillrs, & prévenir tous 
les accidens qui pourr oient les rompre ! 

Avec tout cela, la plus grande peine n’eft 
pas de fe divertir; c’eft de le paroîne. En- 
niiyez-lcs tant que vous voudrez; elles vous le 
pardonneront, pourvu que l’on puifiTc croire 
qu'elles fc font réjouies. 

Je fus, il y a quelques jours, d’un foupef 
que des femmes firent a la campagne. Dans lé 
chemin, elles difoient fans ceflè î Au moins , il 
faudra bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes aflêz mal alToi tis, & 
par conféquent aflèz férieux. Il Faut avouer; 
dit une de ces femmes, que nous nous diver- 
tilTons bien: il n’y a pas aujourd’hui, dans Pa- 
ris, une partie fi gaie que la nôtre. Comme 
l’ennui me gagnoit, une femme me fecoua, & 
me dit; Hé bien, nefommes-nous pas de bonne 
humeur? Oui , lui répondis-jc en bâillant r je \ 
crois que je crèverai à forec de rire. -Cepen- 

S dant 
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dant la trifteflTe triomphent toujours des réfle^ 
xions ; &, quant à moi , je me fêntis conduit, 
de bâillement en bâillement, dans un fommeil 
léthargique, qui finit tous mes plainrs. 

Paris t le ii. de la lune 
de Maharram lytS. 




LETTRE CXL 

Usb EK à ***. 

Le règne du feu roi a été ü long, que la Hn 
en avoit fait oublier le commencement. C’éft 
aujourd’hui la mode de ne s’occuper que des 
événemens arrivés dans fa minorité ; & on ne 
lit plus que les mémoires de ces temj>s-là. 

Voici le difeours qu’un des generaux de 
la ville de Paris prononça dans un confeil de 
guerre : & j’avoue que je n’y comprends pas 
grand chofe. 

« 

Messieurs, 

l^oique nos troupes aient été repoujfées 
avec pertCf je crois qu'il nous fera facile de ré- 
parer cet échec. J'ai Jix couplets de chanfon 
tout prêts à mettre au jour, qm, je m'affure, 
tmettront toutes chofes dans téquilihre. J*ai 

fait ' 
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falt chnix de quelques voix tres-nettes^ qui^ 
Jortant de la cavité de certaines poitrines trés^ 
fortes y émtuvront merveiileufement le peuple. 
Ils font fur un air qui a fait y jufqu'h préfent, 
un ^et tout particulier. 

Si cela ne fuffit pasy nous ferons paroitre 
une ejiampe qui fera voir Mazarin pendu. 

Par bonheur pour nous , il ne parle pas 
bien François î il l écorche tellement y qu'il 
n'eji pas pojfible que fes affaires ne déclinent. 
Nous ne manquons pas de faire bien remarquer 
/ au peuple le ton riàicule dont il prononce. Nous 
relevümeSÿ il y a quelques jours y une faute de 
grammaire fi grofjiére , qiCon en fit des farces 
far tous les carrefours, 

qu'avant qu'il fait huit jourSy le 
P^pl* feruy du nom de Mazarin y un mot géné- 
riqucy pour exprimer toutes les bêtes de fommey 
à celles qui firvent a tirer. 

Depuis notre défaitey noVre mufîque l'a fi 
furieufement vexé fur le péché originely quCy 
pour ne pas voir fies partifans réduits à la moi- 
tié, il a été oblige de renvoyer tous fes pages. 
Ranimez-vous donc; prenez courags eir foyez 
'furs que nous lui ferons repafjkr les monts à 
coups de fiffiets. 

" , De Paris , le de la lune 

de Chahban, 1718. 
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LETTRE CXII. 

RhEDI à UsBÉK. 

A Venïje, 

Pendant leféjour queje fais en Europe, je Iis 
. les hiftoriens anciens & modernes; je compare 
tous les'ternps : j’ai du plaifir à les Voir paflèr, 
pour ainfi dire, devant moi: & J’arrête fur-tout 
mon êfprit à ces grands changemens qui ont ren- 
du les âges li diftérens des âges, & la terre fi 
peu femblable à elle-même. 

Tu n’as peut-être pas fait attention à une 
chofe qui caufe tous les jours ma furprife. Com- 
ment le monde eÜ-il fi peu peuplé en compâ- 
raifon de ce qu’jl étoit autrefois ? Comment la 
nature a-t-elle pu perdre cette prodig^eufe fé- 
condité des premiers temps ? Serolt-elle déjà 
dans fa vieillefie ? & tomberoit-elle de lan- 
gueur ? ' 

J’ai refté plus d’un an en Italie, où je nVi 
vu que les débris de cette ancienne Italie, fi fa- 
meufe autrefois. Quoique tout le monde ha- 
bite les villes, elles font entièrement défertes & ' 
dépeuplées : 11 femble qu’elles ne fubfifient en- 
core que pour marquer le lieu où étoient ces 
cités puifiantes dont l’hifioire a tant parlé. 

Il 
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Il y a des gens qui prétendent que la feule 
tUIc de Rome tontenoit auti efois plus de peu- 
ple qu’un grand royaume de l’Europe n’en a 
aujourd’hui. 11 y a eu tel citoyen romain qui 
avoit dix, & même vingt mille efclaves, fans 
compter ceux qui travailloicnt dans les maifons 
de campagne: & comme on y compioit qua- 
tre ou cinq cent mille citoyens, on ne peut fixer 
le nombre de fes habitans, fans que l’imagina- 
tion ne fc révolte. 

- Il y avoit autrefois, dans la Sicile, de puif- 
fans royaumes, & des peuples nombreux, qui 
en ont difparu depuis : cette ifle n’a plus rien 
de confidérable que fes volcans. 

La Grèce eft fi déferte, qu’elle ne con- 
tient pas la centième partie de fes anciens 
habitans. 

L’Efpagne, autrefois fi remplie, ne fait 
voir aujourd'hui que des campagnes inhabitées. 
Si la France n’eft rien, en comparaifon de cette 
ancienne Gaule dont parle Céfar. 

Les pays du nord font fort dégarnis; Sc U 
s’en faut bien que les peuples y foient, çomme 
autrefois, obligés de fe partager, & d’envoyer 
dehors, comme des effaims , des colonies 8 c 
des nations entières , chercher de nouvelles 
demeures. 

La Pologne & la Turquie en Europe n’ont 
prefque plus de peuples. 

s 3 . Oa 


Digitized by Google 


278 


-Lettres 


On ne fçauroît trouver dans l’Amérique, 
la cinquantième partie des hommes qui y for- 
moient de fi grands empires. 

L’Afie n’eft guères en meilleur état. Cette 
Afie mineure, qui contenoit tant de puifiantes 
-monarchies , & un nombre fi prodigieux de 
grandes villes, n’en a plus que deux ou trois-. 
Quant à la grande Afie, celle qui efl foumife 
au Turc n’ell pas plus peuplée : pour celle qui 
eft fous la domination de nos rois, fi on la com- 
pare à rétat floriflant où elle étoit autrefois, on 
verra qu’elle n’a qu’une très-petite partie des 
habitans qui y étoient fans nombre du temps 
des Xerxès & des Darius. 

Quant aux petits états qui font autour 
de ces grands empires, ils font réellement dé- 
ferts: tels font les royaumes d’Irimetlç, de.Cir- 
' cafiie, & de Guriel. Ces princes , avec de 
vaftes états , comptent à peine cinquante mille 
fujets. 

L’Egypte rt’a pas moins manqué que les 
autres pays. 

Enfin, je parcours la terre, & je n’y trouve 
que des délabremens: je crois la voir fortir des 
ravages de la perte & de la famine. 

L’Afrique a toujours été fi inconnue, qu’on 
ne peut en parler fi précifément que des autres 
parties du monde; mais, à ne faire attention 
qu’aux côtes de ia méditerranée, connues de' 
tout temps, on voit qu’elle a, extrêmement dé- 
chu de ce qu’elie étoit fous les Carhaginois & 
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les Romains. Aujourd’hui fes princes font lî, 
foibles, que ce font les plus petites puiflances 
du monde. 

Après un calcul aufliexaél qu’il peut l’être 
dans ces fortes de chofes, j’ai trouvé qu’il y 
à peine, fur la terre la dixième partie des hom- 
mes, qui y étoient dans les anciens temps. Ce 
qu’il y a d’étonnant, c’eft qu’elle fe dépeuple 
tous les jours: &, ft cela continue, dans dix 
fiècles, elle ne fera qu’un défert. 

Voilà, mon cher Usbek, la plus terrible 
cataRropke qui foit jamais arrivée dans le mon- 
de. Mais à peine s’en eft-on appercu, parce 
qu’elle eft arrivée infenfiblement & dans le 
:ours d’un grand nombre de fiècles : ce qui 
narque^ un vice intérieur, un venin fecret & 
:aché, une maladie de langueur, qui affiige la 
lature humaine. 

\ 

Df Venifct h lo de la lune 
de Rbégeh 1718. 


LETTRE CXIIL 

UsBEK à Rhe'di. 

A Vtnïfe, 

Li monde, mon cher Rhédi, n’efl point în- 
coruptible; les cieux même ne le font pas: les 
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aftronomes font des témoins oculaires de leurs 
changcmens, qui font des effets bien naturels 
du mouvement univejfel de la matière. 

La terre eft foumife , comme les > autres 
planètes, aux loix des mouvemens: elle fouffre, 
au-dedaus d’elle, im combat perpétuel de fes 
principes : la mer & le continent femblent être 
dans une guerre éternelle; chaque inftant pro* ■ 
duit de nouvelles combinailons. 

Les hommes, dans une demeure fi fujette 
aux chaugemens, font dans un état aufii incer- 
tain : cent mille caufes peuvent agir, capables! 
de les détruire, à plus forte raifon d’aug-,' 
menter ou de diminuer leur nombre. ' 

Je ne te parlerai pas de ces cataftrophes 
particulières, fi communes chez les hiftoriens, 
qui ont détruit des villes 8c des royaumes en*, 
tiers ; il y en a de génci .des, qui ont mis bien 
des fois le genre hum.iin à deux doigts de fî 
'perte; ‘ ' 

Les hiftoîfes font pleines de ces pelles uni- 
verfclles qui ont, tour à tour, défolé l’univen. 

Elles parlent d’une entr’aurres qui fut fi violei- 
te, qu’elle brûla julqu’à la ratine des plante, 

& fe fit fentir dans'tout'le monde connu; j|f- 
qu'à 1 empire du Catay: un dégré de plusde 
corruption,' anroit, peut être dans unfeuljcttr, 
détruit toute la nature humaine. 

Il n’y a pas deux ficelés que la plus bii- 
teufe de toutes les maladies fe fit fentir enÊU' 

•rope,' fn Afie & en Afrique; elle fit, dans tjès;? 

■i-. ... _ J j}ea 
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peu de temps des effets prodigieux ; c’étoit fait 
des hommes, fi elle avoit continué fes progrès 
avec la même furie. Accablés de maux dès leur 
naillance, incapables de foutenir le poids des 
charges de la fociété, ils auroient péri milera- 
blement. 

Qu’auroit-ce été, fi le venin eiàt été un 
peu plus exalté ? Et il le feroit' devenu, fans 
doute, fi l'on n’avoit été allez heureux pour 
tfouver un remède auffi puiflant que celui qu'on 
a découvert. Peut-être que cette maladie, atta- 
quant les parties de la génération, auroit atta- 
qué la génération même. 

Mais pourquoi parler de la deflruélîon qui 
aurqît pu arriver au genre humain? N’eff-elle 
pas arrivée en effet? & le déluge ne le rèduifit- 
il pas à une feule famille? 

Il y a des philofophcs qui diffinguent deux 
créations ; celle des chofes, & celle de l’hom- 
me; ils ne peuvent comprendre que la matière 
& les chofes créées n’aient que fix mille ans; 
■que dieu ait différé, pendant toute l’éternité, 
fes ouvrages, & n’ait ufé que d’hier de fa puif- 
fance créatrice. Seroit-ce parce qu’il ne l’au- 
roit pas pu? ou parce qu’il ne l’auroit pas vou- 
lu? Mais, ç’ii ne l’a pas pu dans un temps, il 
ne l’a pas pu dans l’autre. C’eft donc parce 
qu'il ne l’a pas voulu: mais, comme il n’y a 
point de fuccefiion dans dieu , fi l’on admet 
qu'il ait voulu quelque chofe une fois, il l’a vou- 
,lu toujours, Si dès le commencement. 

S 5 Cepen- 
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(a) Cependant, tous les hiftoriens nous parlent 
d’un premier père; ils nous font voir la- nature 
humaine naiflante. N’eft-il pas naturel de pen- 
fer qu’Adam fut fauve d’un malheur commun, 
comme Noê le fut du déluge; & que ces grands ( 

événemens ont été fréquens fur la terre, depuis 
la création du monde ? 

Mais toutes les deftruéHons ne font pas 
violentes. Nous voyons plufieurs parties de la 
terre fe lalTer de fournir à la fubfiftance des 
hommes : que fçavons-nous fi la terre entière 
n’a pas des caufes générales, lentes & imper- 
ceptibles de lalTitude ? 

J’aî été bien aife de te donner ces idées 
générales, avant de répondre plus particulière- ^ 

ment à ta lettre fur la diminution des peuples, \ 

arrivée depuis dix-fept à dix-huit fiècles. Je 
fc ferai voir, dans une lettre fuivante, qu’indc- 
pendamment des caufes phyfiques, il y en a de 
morales qui ont produit cet effet. 

De Paris, le 8. de la lune 
de Chahban 1718. 

< 

(a) Dans les précédentes éditions, avant cet ali- 
néa, on lifoit celui-ci : Il ne faut donc pas compter 
les années du monde: le nombre des grains de fable 
de la mer ne leur eft pas plus comparable qu’un 
indant. 


LET- 

/ 


Digitized by Google 


Persanes. 


283 

f 

^ ■■■■ I ■ ■ I ■ >1 ■■ I I M — 

» * 

LETTRE ^XIV. 

* • 

Usb EK au même. 

Tu cherches la ralfoa pourquoi la, terre cfl 

moins peuplée qu’elle ne Tétoit autrefois : &, 
fl tu y fais bien attention , tu verras que la 
grande différence vient de celle qui eft arrivée 
.dans les mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne & la 
mahométane.ont partagé le monde romain, les 
chofes font bien changées: il s’en faut de beau- 
coup que ces deux religions foient auffi favora- 
bles à la propagaticm de l’efpéce, que celle de 
ces maîtres de.runivers. 

Dans cette dernière, la polygamie étoit 
défendue; &, en cela, elle avoit un très-grand 
avantage fur la religion mahométane: le divor- 
ce y étoit permis ; ce qui lui en donnoit 
un autre ^ non moins confidérable, fur la 
chrétienne. * 

Je ne trouve rien de fi contradiéloire que 
cette pluralité des femmes permife par le faint 
alcoran, & l’ordre de les fatisfaire, donné dans 
le même livre. Voyez vos femihes, dit le pro- 
phète, parce que vous leur êtes néceflaire com- 
me leurs vêtemens, & qu’cjles vous font uéeef- 
faires comme vos vêtemens. Voilà un précepte 
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qui rend la vie d’un véritable mufulman bien 
laborieufe. Celui qui a les quatre femmes éta- ' 
blies par la loi , & feulement autant de concu- 
bines,' 611 d’efclaves, ne doit-il pas être accablé 
de tant de vétemens ? 

Vos femmes font vos labourages, dit en- 
core le prophète ; approchez-vous donc de vos 
labourages: faites du bien pour vos anses, & 
vous le trouverez un jour. 

Je regarde un bon mufulman comme un 
athlète, delliné à combattre fans relâche; mais 
qui, bientôt foible & accablé de fes premières 
fatigues, languit dans le champ même de la vic- 
toire; Sc fe trouve, pour ainfi dire, cnfeveli fous 
fes propres triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur, &, 
pour ainfi dire, avec épargne : fes opérations 
ne font jamais violentes : jufques dans fes pro- 
durions, elle veut de la tempérance : elle ne 
va jamais qu’avec règle 8 c mefure : fi on la pré- 
cipite, elle tombe bientôt dans la langueur; . 
elle emploie toute la force qui lui refle à fe con- 
fèrver, perdant abfolument fa vertu produffri- 
ce, fie fa puiiïance générative. 

C’ell dans cet état de faillance que nous 
met toujours ce grand nombre de femmes, plus 
propre à nous épuifer qu’à nous falisfaire. Il 
' efl: très ordinaire, parmi nous, de voir un hom- 
me, dans un ferrail prodigieux, avec un très- 
petit nombre d’enfans: ces enfans même font, 

la 
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la plupart du temps, foiblcs & mal faîns, fe 
féntent de la langueur de leur père. 

Ce n’eîl pas tout: t:es femmes, -obligées à 
une continence forcée, ont befoin d'avoir des 
gens pour les 'garder, qui ne peuvent être que 
des eunuques: la religion^ là ja]oufie>, & la fai- 
fon même, tie permettent pas d'en laiflTer appro- 
cher d’autres: ccs gardiens- doivent être en 
grand nombre , foit afin de maintenir k tran^ 
quillité an -dedans parmi les guerres que ces 
femmes fc font fans cefie, foit pour empêcher 
les entreprifeS dû dehors. Ainïî un homme qui 
a dix femmes, ou concubines, n’a pas trop 
d’autant d'eunuques pour les garder. Mais 
quelle perte pour la fodété, que ce grand nom- 
bre d’hommes morts dès leur naKTaircel Quelle 
dépopulation ne doit-il pas s’en fuivrel 

Les filles efclaves qui font dans le ferrailj 
pour fervir avec les eunuques ce grand nombre 
de femmes, y vieillilTent prefque toujours dans 
une affligeante virginité: elles ne peuvent pas 
fe marier pendant qu’elles y relient ; & leurs 
inaitrenès, une fois accoutumées à elles, ne s’en 
défont prefque jamais. , 

Voilà comment un feul homme occupe à 
fes plaifirs tant de fujets de l’un & de l'autre 
fexe, les fait mourir pour Vétat, & les rend in- 
utiles à la propagation de l’efpèce. 

Conftantinople & Ifpahan font les capitales 
des deux plus grands empires du monde: c’eft 
là que tout doit aboutir; & que les peuples, at« 
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tirés de mille manières, fe rendent de toutes 
parts. Cependant elles périflent d’elles-même; 
& elles feroient bientôt détruites, fi les fou- 
verains n’y faifoient Venir, prefqu’à chaque liè- 
clc, des nations entières pour les repeupler. 
J’épuiferai ce fujet dans une autre lettre. 

De Parti , U 13. de la lune 
de Chafjhany 1718. 


■ 


LETTRE CXV. 

au même. 

Les Romains n'avoient pas moins d’efclaveS 
que nous ; ils en avoient même plus : mais ils 
en faifoient un meilleur ufage. 

Bien loin d’empêcher, par des voies for- 
cées, la multiplication de ces efclaves, ils la fa- 
vorifoient, au contraire, de tout leur pouvoir; 
ils les alTocioient le plus qu’ils pouvoient, par 
des efpèces de mariages: par ce moyen, ils rem- 
pliflbient leurs maifons de domefliques de tous 
les fexes, de tous les âges, & l’état d’un peu> 
ble innombrable. 

Ces enfans, qui faifoient, à la longue, la 
richeffe d’on maître, nailTolent fans nombre au- 
tour de lui : 11 étoit feul chargé de leur nour- 
riture & de leur éducation ; les pères, libres de 
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CÈ fardeati, fuivotent uoiquement le panchanC 
de la nature, & multiplioient, fans craindre une 
trop notnbreufe famille. 

Je t’ai dit que, parmi nous, tous les efcla- 
ves font occupés à garder nos femmes, & à 
rien de plus ; qu’ils (ont, à l’égard de l’état, 
dans une perpétuelle léthargie: de manière qu’il 
faut reftreindrc à quelques hommes libres, à 
quelques chefs de famille, la culture des arts 
& des terres, lefquds même s’y donnent le 
moins qu’ils peuvent. 

Il n’en étoit pas de même chez les Ro* 
mains. La république fe fervoit, avec tin avan- 
tage infini, de ce peuple d’efclaves. Chacun 
d’eux avoit fon pécule, qu’il poflcdoh aux con» 
ditions que fon maître lui impofoit: avec ce 
pécule, il travailloit , & fe tournoit du côté où 
le portoit fon induftrie. Celui-ci faifoit la ban- 
que; celui-là fe donnoit au commerce de la 
mer; l’un vendoit des marchandifes en détail; 
l’autre s’appliquoit à quelque art ïnéchanique, 
ou bien affermoit & faifoit valoir des terres: 
mais il n’y en avoit aucun qui ne s’attachât, de 
tout fon pouvoir, à faire profiter ce pécule, qui 
lui procuroit, en même temps, l’aifance dans la 
fervitude préfente, & l’efpérance d’une liberté 
future: cela faifoit un peuple laborieux, animolt 
les arts & l’indufirie. 

Ces efclaves, devenus riches par leurs foins 
8c leur travail, fe faifoient affranchir, & deve- 
Doiçnt citoyens. La république fe réparoit 

fans 


Digitlzed by Google 


288 


Lettres 


fans cefTe , & recevolt dans fon fein de houvel* 
les familles, à mefure que les anciennes fe dé- 
truifoient. 

J’aurai peut-etre, dans mes lettres fuîvan- 
les, occafion de te prouver que, plus il y a. 
d’hommes dans un état, plus le commerce y 
fleurit; je prouverai aufli facilement que , plus 
le commerce y fleurit, plus le nombre des hom- 
mes y augmente; ces deux chofes s’entr’aident, 
& fe favorifent néceflâirement. 

Si cela efl, combien ce nombre prodigieux 
d’efclaves , toujours laborieux , devoit-il s’ac- 
croître & s’augmenter ? L’induflrie & l’abon- 
dance les faifoit naître; & eux, de leur côté, 
faifoicnt naître l’abondance & l’indufti ie. 

De Parût U \t> de la lune 
de Chah ha n 1718. 


LETTRE CXVI 

UsBEK au même. 

Nous avons jufqu’ici parlé des pays mahomé- 
tans, & cherché la raifon pourquoi ils font 
moins peuplés que ceux qui étoient fournis à la 
domination des Romains: examinons à prélent 
ce qui a produit cet effet chez les chrétiens. 

Le 
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Le divôl-ce éloït peVftiîs daks !à reïîgïbû 
païenne, & il fut défendu aüx chrétiens. Ce 
jchangerticht, qui parut d’abord de fî petite con- 
féqiience, eut infenfiblemenl des fuites ter- 
ribles , & telles qu'on peut à peine les 
croire. 

On 6ta> non feulement toute la douceur 
du mariage, mais auffi l’on donna atteinte à fa 
fin ; en voulant reflèrrer fes nœuds, on les re- 
lâcha', &, aü lieu d’unir les cûeurs, comme on 
le prérendoit, on les fépara pour jamais. 

Dans une aétidb fi libre, & où le cœur 
doit avoir tant de part, on mit la gêne, la nc- 
cefliié, & la fatalité du dcftin même. Oû 
compta pour rien IcS dégoûts, les caprkes, & 
rinfociabilitc des humeurs : on Voulut fixer le 
cœur, c’eft-à-dire, ce qu’il y a de plus Variable 
& de plus incouftant dans la nature \ on atta- 
cha, fans retour & fans tfpérahce, des geUS 
accablés l’un de l’autre, & prefqüe toujours 
mal aïTortis : de l’on fit comme ces tyrans 
qui faifoient lier des hommes vivans à des 
corps morts^ 

Rien ne contrîbuoît plus ù l’attachement 
mutuel, que lafaculté.du divorce ; un mari 8t‘ 
une femme étoient portés à foutenir patiemment, 
les peines domclliques, fçaehant qu’ils étoient 
maîtres de la faire finir ; & ils gardoîent fou* 
vent ce pouvoir en main toute leur vie, fans eû 
ufer, par cette feule confidération, qu’ils étoient 
libres de le faire. 

T n 


Digitized by Google 


200 ■ L 'B T T R E S 

^ \ 

Il n’en eft pàs de même des chrétiens, que 
leurs peines préfentes défefpèrent pour l’avcnîi\ 
Ils ne voient, dans les défagrémeûs du mariage^ 
que leur durée, &, pour aînfi dire, leur éter^ 
nité; de-là viennent les dégoûts, les difcordes^ 
les mépris; & ceft autant de perdu pour h 
poftérité. A peine â-t-on trois ans de mariage^ 
qù’on en néglige rcflfeniîcl: on pafle enfemble 
trente ans de froideur : il fe forme des fépâra^ 
€Îons Imeftincs auffî fortes, & peut-être phïs 
pernicîeufcs que ïi elles étoient publiques: cha< 
cun vît & refte de fon côté; &’tout cela aù pré- 
judice dés faces futures. Bientôt un hofnme, 
dcgoùré d’une femme étérnelle , fe livrera aui' 
filles de joie: Commerce hontetix & fi contraire 
a la fociété; lequel, fans remplir l’objet du 
mariage, n’eû repréfehte tout au plus que les 
plaîfirs. 

Si, de deux pertonnes ainfi liées, il y en 
d une qui û*eft pas propre nu defTdn de la na- 
ture, & à la propagation de l’efpèce, foît par 
fon tempérament, foit par (bn Sge, elle enfeve- 
lit l’autre avec elle, & la rend aufli inutile qu^elle’ 
Teft elle-même. 

Il ne faut donc point s’étonner fi l’on voit, 
chei les chrétiens , tant de mariages fournir Un 
fi petit nombre de citoyens. Le divorce efl 
aboli : les mariages mal aflbrtis ne fe raccommo- 
dent plus; les femmes ne paflent plus, comme 
chez les jFonKiîBs, facceflivement dans les mains 

de‘ 
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»de pliideurs marîs, qui en tîroîent, dans le che- 
min, le meilleur parti qu'il étoit poflîble. 

, J’ofe le dire: fi, dans unerépubliquecom- 
me Lacédémone , où les citoyens étoient fans 
celTe gênés par des loix fingulièrcs & fubtiles, 

& dans laquelle il n’y avoir qu’une famille qui 
étoit la république, il avoit été établi que lés 
maris changealTent de femmes tous les ans, il en 
feroh.nè un peuple innombrable. 

Il eft allez difficile de faire bien compren- . 
dre la raifon qui a porté les chrétiens à abolir le 
divorce. Le mariage, chez toutes les nations 
du monde, eft un contrat fufceptible de toutes 
les couventions ; & on n’en a du bannir que 
celles qui auroient pu en affôiblif l’objet : Mais 
les chrétiens ne le regardent pas dans ce point 
de vue ; auffi ont-ils bien de la peine à dire ce 
que c’efi. Ils ne le font pas confifier dans le 
plaifir des fens: au contraire, comme je te l’ai 
déjà dit, il femble qu’ils veulent l’en bannir 
autant qu’ils peuvent : Mais c’eft une image, 
une figure, & quelque chofe de myllérieux, 
que je ne comprends point. 

Df Paris , 7 (f 19. de ta tune 
de Chahban 1718. 
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LETTRÉ CXVlL ■ 

Vsv,Eln atimême» 

Là prohibition du divorce n’eft pas la feulé 
caüfe de la dëjjôpidatloh des pays chrétiens; 
le grand nombre d’eunuques qu’il ont parmi 
eux n’eû eft pas uUe moins cortfidêrable. 

Je parle des prêtres & des dervis, de l’uil 
& de l’autre fexe, qui fe vouent à une conti'- 
nehce éternelle; c’eft,’chéz les chrétiens > là 
vertu par excélléncci en quoi je né lés comi* 
prends pas> ne fçachant cè que c’eft qu’une ver- 
tu dont il ne refnlté rien. 

Je trouve que leurs doéleuVs fe contredi- 
fent manifeftement, quand Ils difeht que le ma^ 
riage eft faint, & que le célibat, qui lui eft ôp- 
poféj l’eft encore davantage; fans compter qu’ert 
fait de préceptes, & de dogntes fondamentaux^ 
le bien eft toujours le mieux. ^ ' 

Le nombre de ces gens faifaUt profeflîon 
de célibrit eft prodigieux. Les pères y ton- 
damnolent autrelois les enfans dès le berceau: 
àujôurd’hui, ils s’’y vouent euX-même dès l’âge 
de r^uatorte ans ; ce qui revient à peu près 
à la meme chofe. 

Ce métier de continence a anéanti plus 
d’hommes^ que les pelles & les guerres les plus 
langlantes n’ont jamais fait. On voit* dans . 

, chaque 
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chaque maifon, rçlîgieafe, une famille éternelle, 
où il ne naît perfonne, & qui s’entretient aux 
dépens de toutes lés antres. Ces maifons font 
toujpurs ouvertes, comme autant de gouffres oi^ ‘ 
s’enfeveliflent les races futures. 

Cette politique efl bien différente de celle 
des Romains, qui étabU,fToient des loix pénales 
contre ceux qui fe refufoient aux loix du ma- 
riage, & vouloient jouir d’une liberté 11 contrai- 
re à l’utilité publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholiques, 
pans, la religion proteftante, tout le monde eft 
en droit de faire des enfans ; elle ne fouffre ni 
prêtres, ni dervis ; & fi , dans l’établiflTement 
de cette religion, qui ramenoit tout aux pre- 
miers temps, fes fondateurs n’avolent été aeçu- 
fes fans ceffe d’intempérance, il ne faut pas dou-, 
ter qu’après avoir rendu la pratique du maria- 
ge univerfelle, Us n’en éufTent encore adouci le 
joug, achevé d’ôter. toute la barrière qui fé- 
pare, en ce point, le Nazaréen & Mahomet. 

Mais, quoiqu’il foU. U ef\ certain que 
la religion donne aux proteftans un avantage 
infini fur les cathpliqucs, 

J’ofç le dire; dans l’état préfent où eft 
l’Europe, U n’eft pas poffible que- la religion ca- 
tholique y fubfifte cinq cent ans. 

Avant l’abaUTcment de la puiffance d’Ef- 
pagne, les catholiques étoient beaticoup plus 
forts que les protefians, Ces derniers font peu 
à peu parvenus à un équilibre, Ecs protefians 

T 3 devien- 


Digitized by Google 


294 


L E T T R' E s 


deviendront plus riches & plus puidans, & les 
catholiques plus foibles. 

Les pays protcflans doivent être, & font 
réellement plus peuplés que les catholiques: 
d’où il fuit, premièrement, que les tributs y 
font plus confidériibles , parce qu’ils augmen- 
tent à proportion du nombre de ceux qui les 
payent: fecondement, que les terres y font 
mieux cultivées: enfin, que le commerce y fleu- 
rit davantage, parce qu’il y a plus de gens qui 
ont une fortune à faire; & qu’avec plus de be- 
foins, on y a plus de reflburces pour les rem- 
plir. Quand il n’y a que le nombre de gens 
fuffifans pour la culture des terres, il faut que 
le commerce périfle; &, lorfqu’il n’y a que ce- 
lui qui eft néceflaire pour entretenir le commer- 
ce, il faut que la culture des terres manque: 
c’efl-à'dire, il faut que tous les deux tom- 
bent en même temps, parce que l’on ne s’atta- 
che jamais à l’un , que ce ne foit aux dépends 
de l’autre. 

Quant aux pays catholiques , non-feule- 
ment la culture des terres y eft abandonnée, 
mais même i’induflrie y efl pernicieufe: elle ne 
confifle qu’à apprendre cinq ou fix mots d’une 
langue morte. Dès qu’un homme a cette pro- 
vifion par devers lui, il ne doit plus s’embar- 
ralTer de fa fortune; il trouve, dans le cloître, 
une vie tranquille, qui, dans le monde, lui au- 
roit coûté des fueurs & des peines. 

. . Ce 
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Ce n’eft . pas tout-. Les dervls ont e» 
leurs . maîns prçfquc toutes les richeflTes de l’é^ 
tat ; c’eft une fociété de gens avares, qui 
prennent toujours, & ne rendent jamais; ils 
accumulent fans ceflTe des revenus, pour acque- 
^xîr des capitaux. Tant de riebeffes tombent,, 
pour aiafi dire , eu paralyfie ; plus de circula*? 
tîon, plus de commerce, plus d’arts^ plus de 
©anufaftures. 

Il n’y a. point de prîrtce proteflant qui 
ne lève fur fes peuples beaucoup plus d’inv* 
pots , que le pape n’en lève fur fes lujets ; ce-, 
pendant ççs derniers font pauvres, pendant 
que. les autres vivent dans rapulence. Lç 
commerce ranime tout chez les uns, & le 
enonachUme porte la mort par-tout chez les 
autres. 

De ParU „ h a6. dr la lun^, 

• • , ' • 

de Chahhan. lyiS. 


LETTRE CXVIII. 

UsBEK au même. v 

N OU S n’avons plus rien à dire de l’Afie Sr de 

I 

l’Europe ; pafTons à .l’Afrique. On ne peut 
guères parler que de fes côtes, parce qo’oa n’ea 
connolt pas rintèrleur. 

T 4 
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Celles de Barbarfe, où la religion maho- 
mctaiiç eft établie, ne font plus fi peuplées 
qu’elles étoaent du temps de R,omflins » par les 
raifons que je t’ai déjà dites. Quant aux côtes 
de la Guinée, elles doivent être furieufcihent dé» 
garnies depuis deux cent ans , que les petits 
rois, on chefs des villages, vendent leurs fnjets 
aux princes d’Europe, pour les porter dan* 
leurs colonies en Amérique, 

Ce qu’il y a de fingulier, c’eO que çetic 
Amérique, qui reçoit tous les ans tant de nou* 
veaux habirans, cft elle-rnêmc déferre, & ne 
profite point des pertes continuelles de l’Afri* 
que. Ces efclaves, qu’on tranfporie dans un 
autre climat, y périfient à milliers : Bc les tra* 
vaux des mines où l’on occupe fans ceffè, & les 
naturels du pays & Jçs étrangers, les exhalai- 
fon.s malignes qui en fortent, le vif-argeqt donc 
H faut faire uu continuel ufage, les détruifert 
fans rcfiburce. 

Il n’y a rien de fi extravagant que de faire 
périr un nombre innombrable d’hommes, pour 
tirer du fond de la terre l’or Sc l’argent; <es 
métaux d'eux- même abfolument inutiles, & <jui 
ne font des richefies, que parçç qu’on let a 
çhoifis pour eu être les fignçs, ^ 

Partit le dernier de la lunr 
4 f Ctahhn 1718. ^ 
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lettre cxix. 

ysBÇK au même,. 

La fécondité d’un peuple dépend quelquefois 
des plus petites circonflances du mopde, de 
manière qu’il ne faut fouvent qu’un nouveau 
tour dans fon imagination, pour Iç rendre beau- 
coup plus nombreux qu’il n’étoit. 

I,es Juifs, toujours exterminés, & tou- 
jours renailTans, ont réparé leurs pertes & leurs 
deftruétions continuelles^ par cette feule efpé- 
rance qu’ont parmi eux toutes les familles, d’y 
voir naître un roi puiffant, qui fera le maître de 
|a terre. 

Les anciens rois de Perfe n’avoient tant de 
milliers de fujets , qu’$ caufe de ce dogme de 
la religion des mages , que les afles les plus 
àgréables'à dieu que les hommes puiflent faire, 
c’etoit de faire un enfant, labourer un champ, 
Çc planter un arbre. 

Si la Chine a dans fou fein un peuple (i 
prodigieux , cela ne vient que d’une certaine 
manière de penfer: car , comme les enfans re- 
gardent leurs pèfes cpmuie des dieux ; qu’ils 
les refpeflent comme tels dès cette vie; qu’ils 
les honorent après leur mort par des facrifiecs, 
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dans lefqaels ils croient que leurs ames.- aRêau* 
ties dans le Tyen, reprennent une nouvelle vie; 
chacun eft porté ^ augmenter une (amille 
fl foumlfc dans celle vie; Sc fi nécefiTaire dans 
l’autre. 

D’un autre coté, les pays des mahomé- 
tant deviennent tqus les jours déferts, h caufe 
d’une opinion, qui^ toute fiiinte qu^elû efl, n'ç 
laifle pas d’avoir des effets très-pernicieux, lorf- 
qu’elle eft enracinée dans Içs efprits, Nouç 
nous regardons comme des voyageurs qui nç 
doivent penfer qu’à une autre patrie : les tra- 
vaux utiles St durables, les foins pour affurer 
la fortune de nos enfans, les projets qui ten- 
dent au dedà d’une vie courte St paflTagère, 
nous paroifient quelque choie d’extravagant. 
Tranquilles pour le préfent, fans inquiétude 
pour l’avenir, nous ne prenons la peine, ni de 
reparerjes édifices publics , ni de défricher les 
terres ineukes, ni de cultiver celles qui font er> 
état de recevoir nos foins : nous vivons dans 
une iafenfibirué générale, & nous laiflbns tout 
faire à la providence. 

C’eft un efprit de vanité qui a établi, chez 
les Européens, l’injufte droit d’aînefTe, fi défa- 
vorable à la propagation, en ce qu’il porte l’at- 
tention d’un père fur un feul de fes enfans, 8c 
détourne fes yeux de tous les autres; en ce 
qu’il l’oblige, pour rendre foUde la fortune d’ua 
feul, de s'oppofer à rétabUfiement de pUfieurs; 

énfÎQ, 
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«nfio, en ce qu’il détruit l’égalité des citoyens, 
qui en fait toute l’opulence. 

De P arts t Je 4 Je ta- tun( 
de Rhawazan 1718. . 


LETTRE ; CXX. 

Usb EK au même. 

Les pays habités par les fauvages font ordi- 
nairement peu peuplés, par l’eloignement qu’ils 
ont prefque tous pour le travail & la culture de 
la terre. Celte malheureufe averfion eü ü for- 
te, que , lorfqu’ils font quelque imprécation 
contre quelqu’un de leurs ennemis, ils ne lui 
fouhaitent autre chofe que d’être réduit h la- 
bourer un champ ; croyant qu'il n’y a que la 
chafTe & la pcche qui foit un exercice noble & 
digne d’eux. 

Mais, comme il y a fouvent des années où 
la chalTe & la^èche rendent très peu, ils font 
défolcs par des famines fréquentes: fans comp- 
ter qu’il n’y a pas de pays fi abondant en 
gibier & en poilfon, qui puifie donner la 
fubfiftance à un grand peuple, parce que 
les animaux fuient toujours les endroits trop 
habités. 

D’ail- 
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D’ailleurs, les bourgades de fauvages, au' 
nombre de deux ou trois cent habitans, déta-* 
chéea les unes des autres^ ayant des intérêts 
auffi féparés que çeux de deux empires , ne 
peuvent pas fe fqutenir ; parce qu’elles n’ont 

Î )as la relTource des grands états, dont toutes 
es parties fe répondent, & fc (çcotirent mu- 
tuellement. 

Il y a , che?: les fauvages^ une autre cou- 
tume, qui n’eft pas moins pernicieufe que la 
première; c’çft la cruelle • habitude où font les 
femmes de fe faire avorter, afin que leur grof- 
fefle ne les rendç pas défagréables à leurs 
maris. 

Il y a ici des lolx terribles contre ce défor- 
dre ; elles vont jufques à la fureur. Toute 
fiUo qui n’a point été déclarer fa gronèlTe au 
magiftrat, eft punie de mort, fi fon fruit périt: 
la pudeur & la honte , les accidens même^ nç 
l’cxcufent pas. 

Df Panst le 9 de (a lung 
de Rakj^azan I7l8, 
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Lettré cxxl 

Lsb'EK ail 'même. 

Li’effet tordinaire des Colonies eft d’afToiblîr 
les pays d’où on les tire, fans peupler ceux où 
bn les envoyé. 

n faut que les hommes reÙent où ils font: 
il y a des maladies qui viennent de ce qu’on 
change un bon air contre un mauvais; d’au- 
tres qui viennent précifement de ce qu'on en 
change.' 

L’air fe charge, 'comme les plan'teà, deà 
'particules de la terre de chaque pays. Il agit 
tellement fur nous, que nôtre tempérament en 
pft ïixé. Lorfque’ nous Tommes tranfportés 
dans un autre pays , nous devenons malades. 
Les liquides étant accoutumés à une certaine 
cbnfillancc, les folideS à une certaine difpofi- 
tion, tous les deux à un certain degré de mou- 
vement, h’en peuvent plus TouHrir d’autres, & 
ils réîfinent à un nouveau pli. 

Quand un pays eft défer t, c'eù un préju- 
gé de quelque vice particulier de la nature du 
terrein ou du climat ; ainfi, quand on ôte les 
hommes d’un ciel heureuX, pour les envoyer 
dans un tel pays, on fait précUément ie con- 
traire de ce qu’on fe propofe. 
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Les Romains f^avoient cela par experleift» 
ce-: ils réieguoient tous les criminels en Sar* 
daigne 5 & ils y faifoient paflèr des juifs. Il 
fallut fe confoler de leur. perte; chofe que le 
mépris qu’ils a\’oient pour ces mUérables ren- 
doit très-facile. 

Le grand Cha-Abas, voulant oler aux 
Turcs le moyen d’entretenir de groflès armées 
fur les frontières, tranfporta prefque tous les 
Arméniens hors de leur pays, & en envoya plus 
de vingt mille familles dans la province de 
Guilan, qui périrent prefque toutes en très-pea 
de temps. 

Tous les tranfports de peuples faits à Conf* 
tantinople n’ont jamais réofli. 

Ce nombre prodigieux de nègres, dont 
nous avons parlé, n’a point rempli l’Amé-' 
rique. 

Depuis la dèllrufllbn des juifs fous Adrien» 
la Paleftine eft fans habitans. • 

Il faut donc avouer que les grandes def^ 
truéUons font prefque Irréparables; parce qu’uni 
peuple qui man()ue à un certain point relie 
dans le même état : & fi , par hafard, il fe rè> 
tablit, il faut des llècles pour cela. 

Que n, dans un état de défaillance, la 
moindre des circottflances dont je t’ü parlé vient 
à concourir , non feulement il ne fe répare pas, 
mais il dépérit tous les jours, & tend à.foa 
anéantillèment. 

L’ex- 
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L'e^puïfiotî des Maüres d’Ëfpagtie fe fait 
«ncore fentirro'romeîe premier jour: bien loin 
<^ue ce vnide fe templiflè," U devient tous les 
jours plus grand. 

Depuis la dévaftation de l’Amérique, lèt 
Erpagnols , qui ont pris la place de fes anciens 
ha bi lans, n’ont pU la repeupler ; au contraire» 
.par une fatalité que je fcrois mîeu5i de hotnmef 
une juïHce divine , les deftruéleurs fe déirui- 
fcnt eux-mênce, & fe ootifument tous les 
jours. 

Les princes ne doivent donc point fongef 
à peupler de grands pays par des colonies. Je 
ne dis pas qu'elles ne réüflinènt’quelquefoist 
îl y a des climats fi heureux, que refpècc s’ÿ 
multiplie toujours : témoins ces ifles (a) ; qui 
ont été peuplées par des malades que quelques 
taifleaux y avoient abandonnés, & qüi y rccou* 
vroicnt auffi-tôt la fanté. 

Mais, quand ces colonies réuffiroient, aü 
lieu d’augmenter la puiflancc, elles ne fèroient 
que la partager; à moins qu’elles n’euficnt très» 
peu d’étendue , comme font celles que l’on 
envoie pour occuper quelque place pour le 
commerce. 

Les Carthaginois avoient, comme les Ef- 
pagnols, découvert l’Amérique, ou au moins 
de grandes iHes dans lerquelles ils faifotent un 

corn* 

• (a) L’Auteur parle peut-être de l’iflc de Bourbon. 
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comttjercc prodigîeuxj mais ^ quand ils .virent 
le nombre de leurs habitans diminuer, cette 
fage république défendit à fes fujets ce coin- 
inerce À cette navigation. 

J’ofe le dire : au lieü de fairè palier leà 
Ëlpagnols dans les Indes , il faudroit faire 
repaffér les Indiens & les niétifs en Efpagne i 
il faüdrûit rendrè à cette monarchie touè 
fes peuples difperfés : & , fi la moitié feu- 
lement de ces grandes colonies fe confervoît> 
l’Efpagne deviendrcrit la puiflance de l'Europe 
la plus redoutable. 

Dn peut comparer les erhpiresà utt arbre,, 
dont les branches trop étendues ôtent tout le 
fuc du tronc > & ne fervent qu’à faire de l’om- 
brage. 

Rien D'elt plus propre à corriger les prin- 
ces de la fureur des conquêtes lointaines, quà 
l’exemple des Portugais & des Efpaguols. , 

Ces deux nations ayant conquis àVec une 
rapidité inconcevable des royaumes immenfe$> 
plus étonnées de leurs victoires que les peuples 
vaincus de leur défaite > fongerent aux moyens 
de les conferveri dt prirent chacune^ pour cela> 
une volé différente. 

Les Efpàgnols> défefpérâns de retenir les 
nations vaincues dans la fidélité, prirent le parti 
de les externtiner, & d'y envoyer d'Efpagnc des 
peuples fidèles: jamais deffein horrible he fût 
plus ponétuellement exécuté. On vit un peu- 
, pie aufii nombreux que tous teüX de l’EùrOpc 

enfem- 
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cnfemble, difparoîtr^ de la terre, à*Varrîvée d« 
ces barbares, c|iii (eniblèrent , en découvrant 
les Indes ,, n'avoir penfé qu’à, découvrir aux 
hommes quel étok le dernier période de la 
cruauté. 

Par cette barbarie, ils confervèrent ce pays 
fous leur domination. Juges par-là comWen les 
conquêtes fontFuneftes, puifque lesefFtesen 
font tels : Car enfin , ce remède affreux ètok 
unique. Comment auroîent-îls pu retenir tant 
de millions d’hommes dans Tobéiflance ? Com- 
mem foutenir une guerre civile de fi loin? Que 
feroient ils devenus , s’ils avoîent donne ie 
temps à ces peuples de revenir de l’admiration 
où ils étoient de l’arrivée de ces nouveaux dieux", 

• ^ • % w 

8c de la crainte de leurs foudres ? 

Quant aux Portugais, ils prirent une voie 
toute oppofee ; ils n’etn ployèrent pas les cruau- 
tés: aufli furent-ils bientôt chafles de tous les 
pays qu’ils avoient découverts. Les Hollandoîs 
favorilcrent la rébellion de ces peuples, & ei^ 
profitèrent. 

Quel prince envîeroît le fort de ces con- 
quérans ? qui vondroit de ces coriquêtes à ce$ 
conditions ? Les uns en furent auffi-tôl chaflés; 
les autres en firent des déferts, & rendirent leur 
propre pays un dé fer i encore. ' ^ 

C’eft ie deftîn des héros de fe ruiner à 
conquérir des pays qu’ils perdent fondaîn, ou 
à foumettre des nations, qu’ils font obligés 

U eux- 
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cux-même de détruire ; comme cet incenfé qui 
fe confumoit à acheter des Aatues qu’il jet- 
toit dans la mer, 8c des glaces qu’il briibit 
auiTi-tot. 

» 

De Parh t fe i8. ^e la lune 
de Rhamazan 1718. 


LETTRE CXXir" 

Usb EK au même. 

La douceur du gouvernement contribue mer- 
veilleufement à la propagation derefpèce. Tou- 
tes les républiques en font une preuve confian- 
te; &, plus que toutes, la Suiffe & la Hollan- 
de, qui font les deux plus mauvais pays de l’Eu- 
rope, fi l’on confidère la nature du terrein, & 
qui cependant font les plus peuplés. 

Rien n’attire plus les étrangers , que la 
liberté, & l’opulence qui la fuit toujours: l’une 
fefait rechercher par elle-même, &■ nous fom- 
mes conduits par nos befoins dans les pays oià 
Pon trouve l’autre. 

L’efpèce fe multiplie dans un pays où l’a- 
bondance fournit aux enfans, fans rien diminuer 
de la fubfiAance des pères. 

L’ega- 
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L’égalité même des citoyens, qui produit 
ordinairement l’égalité dans les Fortunes, por- 
te l’abondance & la vie dans toutes les par- 
ties du coros politique, & le répand par- tout. 

11 n'en eft pas de même des pays fournis 
au pouvoir arbitraire: le prince, les courtifans, 
& quelques particuliers, pofledent toutes les ri- 
cheflès, pendant que tous les autres gémiflent 
dans une pauvreté extrême. 

Si un homme eft mal à fon aife , & qu’il 
lenie .qu’il fera des enfans plus pauvres que lui, 
il ne fe mariera pas; ou, s’il fe marie, il crain- 
dra d’avoit un trop grand nombre d’enfans, 
qui pourvoient achever de déranger fa fortu- 
ne, & qui defeendroient de la condition de leur 
père. 

J’avoue que le ruftique ou payfan, étant 
une fdîs marié , peuplera indifféremment, foit 
qu’il foit riche, foit qu’il foit pauvre, cette con- 
fidérniion ne le touche pas : il a toujours uft 
héritage fûr à laifler à fes enfans , qui eft fon 
hoyau ; & rien ne l’empêche de fuivre aveuglé- 
ment rinftinél de la nature. 

Mais à quoi fert, dans un état, ce nom- 
bre d’enfans , qui languifTent dans la mifère? 
Ils périflènt prefque tous, à mefure qu’ils naif- 
fent: Ils ne profpèrent jamais: Foibles & débi- 
les, ils meurent en détail de mille manières, 
tandis qu’ils font emportés en gros pas les fré- 
quentes maladies populaires que la mifère & la 
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mauvalfe nourriture produifent toujours ceux 
'qui en échappent attei^ent l’âge viril fans en 
avoir la force, 8c languinent tout le relie de 
leur vie. 

Les hoihmes font tomine les plantes, 
qui ne croiïïent janrais heureufemént, li elles 
ne font bien cultivées : Chez les peuples mife- 
rables, l’efpèce perd, 8c même quelquefois dé- 
génère. 

La France peut fournir un grand exemple 
de tout ceci. Dans les guerres paffées, la 
crainte où étoient tous les enfans de famille 
d’être enrollés dans la milice les obligeoit de fe 
marier, & cela dans un âge trop tendre & dans 
le feîn de la pauvreté. De tant de mariages, U 
nailToîi bien des enfans, que l’on cherche encore 
en Fratîce, 8c que la mifere, la famine 8c les ma- 
ladies en ont fait difparoître. 

Que fl, dans un ciel auflî heureux, dans 
un royaume audi policé que la France, on 
fait de pareilles remarques, que fera-ce dans 
les autres états ? • , 

De Parit , le ag. de la lune 
de Rkamazan 1718 . 
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, LETTRE CXXIII. 

I • 

UsBÉK au mollack Mehemet Ali, 
gardien des trois- tombeaux à~Cotni ' 

Çh. nous fervent ks ^jeunes des immaums, 

& les cillces des mollacks ? ' La main de dieu 
s’eft deux fois appefantie fur les enfans de la 
loi': Le foreil s’obfcurdt, & femble n’éclairer 
plus que leurs défaites : Leurs armées s\af- 

femblent,x& elles fout diffipées comme ta 

pouflière. ‘ ' 

• * * • * ^ 

L’empire des Ofmanlîns ell: ébranlé par les 
deux plus grands. échecs qu’il ait jamais reçus: 
Un moufti chrétien ne le foutient qu’avec pei- ‘ 
ne: le grand. vifir d’Allemagne cft le fléau de 
dieu, envoyé pour châtier les leélateursd’Omar: 
Il porte par-tout la colère du ciel, irrité contre 
leur rébellion & leur perfidie, 

Efprît facré des immaums, tu pleures niii*^ 
& jour fur les enfans du prophète que le dé 
tcftable Omar a dévoyés; tes entrailles s’émeu- 
vent à la vue de" leurs malheurs: tu defires leur 
converfion , & non pas leur perte; tu voudroU 
les voir réunis fous l’étendard d’Hali, par les 
larmes des {aints ; & non pas difperfés dans 

U 3^ ' ... les 
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les montagnes & dans les déferts, par la ter.- 
reur des infidèles. 

De Paris y le \ de la lune 

, .^de Chalvaly 1718. . 


/ 


LETTRE -CXXIV. ; 

?UsBEK à Rhedi. , . 

A Venife, ' 

Quel peut être le mcJtif de ces libéralités îm- 
menfes que les princes verfent fur leurs cour- 
tifans ? Veulent-ils fe les 'attacher ? ils leurs 
font déjà acquis autant qu’ils peuvent l’être. 
Et, d’ailleurs, s’ils acquièrent quelques-uns de 
leurs fujets en les achetant, il faut bien, par la 
même raifon , qu’ils en perdent une infinité 
d’autres en les appauvrifianti ' : ' 

Quand je penfe à la' fituation des princes, 
toujours entourés d’hommes avides & infatia- 
blcs, je ne puis que les plaindre: & je les plains 
encore d’avantage, lorfqu’ils n’ont pas la force 
de réfifter .à des demandes toujours onéreufes 
à ceux qui ne demandent rien. , 

Je n’entends jamais parler de leurs libéra- 
lités, des grâces & des penfions qu’ils accor- 
dent, que je ne me livre à mille réflexions: unq 

foule 
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fouled’idées fe préfente à mon efprit :il me fem- 
ble que j’entends publier cette ordonnance : 

„ Le courage infatigable de quelques- 
ff uns de nos fujets à nous demander des pen- 
„ fions, ayant exercé fans relâche notre magni* 
„ ficence royale, nous avons enfin cédé à la 
„ multitude des requêtes qu’ils nous ont pré- 
„ fentées, lefquelles ont fait jufqu’ici la plus 
„ grande follicitude du trône. Ils nous ont 
,, repréfentés .qu’ils n’ont point manqué, de- 
„ puis notre avènement à la couronne, de lè 
„ trouver à notre lever ; que nous les avons 
„ toujours vus fur notre pafiage immobiles 
„ comme des bornes; & qu’ils fe font extrême- 
„ ment élevés pour regarder, fur les épaules 
„ les plus hautes, notre férénité. Nous avons 
,, même reçu plufieurs requêtes de la part de 
„ quelques perfonnes du beau fèxe, qui nous 
„ ont fupplié de faire attention qu’il ell notoi- 
,, re qu’elles font d’un entretien très-difficile; 
„ quelques-unes mêmes très-furannées nous ont 
„ prié , branlant la tête , de faire attention 
„ qu’elles ont fait l’ornement de la cour des 
,, rois nos prédécefTeurs; & que, fi les géné- 
„ raux de leurs armées ont rendu l’état redou» 
,, table par leurs faits militaires, elles n’ont 
„ point rendu la cour moins célébré par leurs 
„ tutrigues. Ainfi , défirant traiter les fup< 
„ plians avec bonté , & leur accorder toutes 
„ leurs prières, nou« avons ordonné ce qui 
„ fuit. 

U 4 V Que 
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” Qiie tout laboureur, ayant cinq enfans, 
retranchera journeUement la cinquième par- 
tie du pain qu’il leur donne. Enjoignons 
aux pères de famille de faire la dinainution^ 
fur chacun d’eux , aufli jufte que faire fe 
pourra. 

„ Défendons expreflement à tous ceux 
qui s’appliquent à la culture de leurs héri- 
tages, ou qui les ont donnés à titre de fer- 
me, d’y faire aucune réparation, de quelque 
efpèce qu’elle foit. 

„ Ordonnons que toutes perfonnes qui 
s’exercent à des travaux vils & méchaniques, 
lefqueües n’ont jamais été au lever de notre 
majefté, n’achètent déformais d’habits, à 
eux, à leurs femmes, 8c à leurs enfans, que 
dé quatre ans en quatre ans: leur interdifons, 
en outre, très-étroitement , ces petites re-. 
jouiffances qu’ils avoient coutume de faire- 
dans leurs familles les principales fêtes de 
l’année. 

„ Et, d’autant que nous demeurons aver- 
tis què la plupart des bourgeois de nos bon- 
nes villes font entièrement occupés à pour- 
voir a l’établilTement de leurs -filles, lefquel- 
les ne fe font rendues recommandables, dans 
notre état , que par une trîfte & ennuyeufe 
modefUe ; nous ordonnons qu’ils attendrônt 
h les marier, jufqu’à' ce qu’ayant atteint 
l’âge limité^ par lés ordonnances, elles vien- 
nent à les y contraindre. Défendons à nos 
' ■ „ magif- 
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I 

„ magiftrats de pourvoir à l’éducation dé leurs 
,, enfans. 

De Paris , le i . de la lune 
de Chalval, 1717. ^ 


L E T T R E eXXV. 


. . Rica à***. 

On eft bien erabarralfe dans toutes les reli- 
gions, qaand il s’agit de donner une idée des 
plaiiirs qui font deAinès à ceux qui ont bien 
vécu. On épouvante facilement les méchans 
par une longue fuite de peines, dont on les me- 
nace; mais, pour les gens vertueux, on ne fçait 
que leur promettre. Il femble que la nature 
des plaifirs fpit d’être d’une courte durée; l’ima- 
gination a-peine à en repréfenter d’autres. 

J’ai vu des deferiptions du paradis, capa- 
bles d’y faire renoncer tous les gens de bon 
fcns: les uns font jouer'fans cefle de la flûte ces ' 
ombres heureufes; d’autres les condamnent au 
füpplice de fe promener éternellement, d’autres 
enfin , qui les font rêver là-haut aux maîtrefles 
<l’ici-bas, .n’ont pas cru que cent millions d’an- 
nées fufTent un terme aflez long,' pour leur ôter 
4e goût de ces inquiétudes amoureufes. 

Us Je 
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• Je me fouviens , à ce propos, d’une hîf- 
tojre que j’ai oui raconter à un hpmnae qui 
avoir été dans le pays du Mogol ; elle fait voir 
que les prêtres Indiens ne font pas moins ftéri- 
les que les autres, dans les idées qu’ils ont des 
plaifirs du paradis. 

► UNE FEMME, qui vcnoit de perdre fou 
mari, vint en cérémonie chez le gouverneur de 
la ville lui demander la permiflion de fe brûler: 
mais comme, dans les pays fournis aux maho- 
jiîétans, on abolit, tant qu’on peut, cette cruel- 
le coutume, il la refufa abfolument. 

Lorfqu’clle vit fes prières impuiflàntes, elle 
fe jetta dans un furieux emportement. Voyez, 
difoit-elle, comme on eft gêné. U ne fera feu- 
lement pas permis à une pauvre femme de fe 
bi'ûler , quand elle en a envie ! A-t-on jamais 
vu rien de pareil? Ma mère, ma tante, mes 
fœurs fè font bien brûlées. Et, quand je vais 
demander permiflion à ce maudit gouverneur, 
il fe fâche , 8c fe met à crier comme un 
enragé. 

Il fe trouva là par hafard un jeune bonze: 
Homme infidèle , lui dit le gouverneur , eft-ce 
toi qui as mis cette fureur dans l’efprit de 
cette femme ? Non, dit-il , je ne lui ai jamais 
parlé: mais, fi elle m’en croit, elle confommera 
fon facrifice ; elle fera une aftion agréable au 
dieu Brama : aufli en fera-t-elle bien récompen- 
fée; car elle retrouvera, dans l’autre monde, 
fon mari , & elle recommencera avec lui un fé- 
cond 
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xonc mariage. Que dites -vous ? 'dit la femme 
furpiife. Je trouverai mon mari? Ah! je ne 
me brûle pas. Il étoit jaloux, chagrin, & d’ail; 
leurs fi vieux, que^ fi le dieu Brama n’a point 
fait fur lui quelque reforme, furement il n’a 
pas befoin de moi. Me brûler pour lui . . . . 
pas feulement le bout du doigt pour le retirer 
du fond des enfers. Deux vieux bonzes, qui 
me fédnifoient , & qui fçavoient de qu’elle ma- 
nière je vivois avec lui , n’avoient garde de me 
tout dire: mais, fi le dieu Brama n’a que ce 
préfent à me faire, je renonce à cette béatitu- 
de. Monfieur le gouverneur , je me fais mar 
hométane/ Et pour vous , dit-elle en re; 
gardant le bonze, vous pouvez, fi vous vou- 
lez , aller dire à mon mari que je me porte 
fort bien. 

Dff Paris, h 2 de la lune 
de Ckahal 1718 . 


• A J I ■■ ■». ..■■in 

LETTRE CXXVI. 

Riga à Usbeck. 

jf * **. 

Je t’attends ici demain î cependant je t’envoie 
tes lettres dlfpahanr Les miennes portent que 

l’am- 
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J’ambafTadeur du grand Mogol a reçu ordre de 
fortir du royaume. On ajoute qu’on a fait ar- 
rêter le prince, oncle du roi, qui efl: chargé de 
fon éducation ; qu’on la fait conduire dans un 
château , où il eft très -étroitement gardé ; & 
qu’on l’a privé de tous fes honneurs. Je fuis 
touché du fort de ce prince, & je le plains. 

Je te l’avoue, Usbek , je n’ai jamais vu 
couler les larmes de perfonne , fans en être at- 
tendri : jè fens de l’humanité pour les malheu- 
reux , comme s'il n’y avoit qu’eux qui fuffent 
hommes : & les grands même, pour lefquels je * 
trouve dans mon cœur de la dureté , quand ils 
font élevés, je les aime fi -tôt qu’ils tombent. 

En effet, qu’ont-ils affaire dans la profpé- 
rîté d’une inutile tendrefîe? elle approche trop 
de l’égalité. Ils aiment bien mieux du refpeél, 
qui ne demande point de retour. Mais, fi-tôt 
qu’ils font déchus de leur grandeur, il n’y a 
que nos plaintes qui puiffent leur en rappel- 
les l’idée. 

Je trouve qnelque chofe de bien naïf, & 
même de bien grand, dans les paroles d’un 
prince, qui, prêt de tomber entre les mains de 
fes ennemis, voyant fes courtifans autour de lui 
qui pleuroient : Je fens, leur dit-il, à vos lar- 
mes, que je fuis encore votre roi.- 

« 

De Paris , le_ 3 de la lune 
' . de Chalval, 1718. 

.V . ' 
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LETTRE CXXVII. 

Rica à Ibben. 

/ À Smime. 

T U as ouï parler mille fols du Fameux roi de 
Suède: Il aflîégeoit une place, dans un royau- 
me qo’on nomme la Norvège: comme il vifitoit 
la tranchée , feul avec un ingénieuV , il a reçu 
]un coup dans la tête dont il eft mort. On 9 
fait fur le champ arrêter (bn premier mininre: 
les états fe font aflèmbiés, & l’ont condamné à 
perdre la tête. •> 

. 11 étbit aceufé d’un grand crime : c'êroit 

d’avoir calomnié la nation, & de lui avoir fait 
perdre la confiance de Ton roi: forfait <jui, félon 
moi, mérite mllie n^rts. 

Car enfin, fi c’ell une raauvaife aé>k>n de 
noircir dans l’efprit du prince le dernier de Ces 
fiijets; <ju’efl-ce, iorfque l’on' noircit la nation 
entière, & qu'on lui ôre la bienveillance <!« 
celui que la providence ‘ a établi pour faire fon 
bonheur ? 

Je voudrois que les hommes parlafient aux 
rois, comme- les anges parlent à notre ^nt 
prophète. 

Tu 
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Tu fçais que, dans les banquets facrés, où 
le feigneur des feigneurs defcend du plus fubli- 
me trône du monde , pour fe communiquer à 
fcs efclaves, je me fuis fait une loi févère de 
captiver une langue indocile; on ne m’a jamais 
vu abandonner une feule parole qui pût être 
amère au dernier de fes fujets. Qiiand il m’a 
fallu ceflèr d’être fobre , je n’ai point cefle 
d’être honnête homme; &, dans cette épreuve 
de notre fidélité , j’ai rifqué ma vie, & jamais 
ma vertu. 

Je ne fçais comment il arrive qu’il n’y 
a prefque jamais de prince fi méchant, que fou 
miniftre ne le foit encore davantage ; s’il fait 
quelque aftion mauvaife, elle a prefque tou- 
jours été fuggérée: de manière que l’ambition 
i des princes n’eft jamais fi dangereufe, que la 
( bairefiè d’ame de fes confeillers. Mais com- 
i prends-tu qu’un homme , qui n’eft que d’hier 
’ dans le miniftère, qui peut-être n’y fera pas de- 
main,, puifle devenir dans un moment l’ennemi 
'de lui-même , de fa famille, de fa patrie , & du 
peuple qui naîtra à jamais de celui qu’il va faire 
opprimer ? 

Un prince a des paffions; le miniftre les 
remue: c’eft de ce côté-là qu’il dirige fon mi- 
niftère: il n’à point d’autre but , ni n’en veut 
connoître. Les courtifans le féduifent par leurs 
louanges ; & lui le flatte plus dangereüfement 
! , par 
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par fes confélls, par les deflcins qu’il lui infpixe, 
& par les maximes qu’il lui propofe. 

De Paris , le 2 $ de la lune 
de Saphar 17 19 . 


LETTRE CXXVIII. 

Riga à Usbek. 

Je palTois l’autre jour fur le pont-neuf, avec 
un de mes amis î U rencontra un homme de fa 
connoiflance, qu’il me dit être un géomètre; & 
il n’y avoit rien qui n’y parût, car ilétoit dans 
une rêverie profonde ; il fallut que mon ami le 
tirât long-temps par la manche, & le fecouât 
pouq^le faire defcendre jufqu’à lui; tant il étoit 
occupé d’une courbe , qui le tourmcntoit peut- 
être depuis plus de huit jours. Ils fe firent 
tous deux beaucoup d’honnêtetés, & s’apprirent 
réciproquement quelques nouvelles littéraires. 
Ces difeours les menèrent jufqucs (ur la porte 
d’un cafFé , où j’entrai avec eux. 

Je remarquai que notre géomètre y fut 
reçu de tout le monde avec empreflèment, & 
que les garçons du cafFé en faiïoient beaucoup 
plus de cas que de deux moufquetaires qui 

ctoient 
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étoicnt dans un coin. Pour lui, il parut qu’il 
fe trouvoit dans un lieu agréable; car il dérida 
un peu Ion vifage, & fe mit à rire , comme s’il 
n’avoit pas eu la moindre teinture de géo- 
métrie. 

Cependant Ton efprît régulier toîfoit tout 
ce qui fc difoit dans la con ver fat ion. Il relTem- 
bloit à celui qui, dans un jardin, coupoit avec 
fon épée la tête des fleurs qui s’élevoient au- 
defllts des autres. Martyr de fa juflefle, il éioit 
offénfé d’une faillie, comme une vue délicate 
eft ofFenfée par une lumière trop vive. Rien 
pour lui n’étoit indifférent , pourvu qu’il fût 
vrai. AulTi fa converfation étoit-elle finguliè- 
rc. Il étoit arrivé ce jour-îà, de la campagne, 
avec un homme qui avoit vu un château fuper- 
be, & des jardins magnifiques: & il n^avoit vu, 
lui, qu’un bâtiment de foixantc pieds de long, 
fur trente-cinq de large; & un bofquet barlong 
de dix arpens ; il auroît fort fouhaité que les 
règles de la perfpefUve eulllent été tellement ob- 
fervées, que les allées des avenues euflent paru 
par tout de même laTgéur ; & il aurcüt donné, 
pour cela, une méthode infaillible. Il parut 
fort fatisfait d’un cadran qu’il y avoit démêlé, 
d’une llruéfure fort fingulière ; & il s’échauffa 
fort contre un fçavant, qui étoit auprès de moi, 
qui malheureufement lui demanda fi ce cadran 
marquoit les heures babiloniennes. Un nou- 
yellifte parla du bombardement du château de 
Fontarabie: il nous donna fbi^aia'' les pro- 
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pi ietcs de la ligri-e que les bombes avoient dé- 
crite en l’air ; &, charmé de fçavoir cela, il 
voulut en ignorer entièrement le fuccès. ' Un 
homme fe plaignait d’avoir été miné l’hyver 
d’auparavant, par titre inotidaiion: Ce que vous 
toe dites-là m’efl fort agréable, dit alors le gpo- 
metre : je vois que je ne me fuis pas trompé 
dans l’obfervatian que j’ai faite ; & t^u’il eft au 
moins tombé, fur la terre, deux pouces d’eau 
plus que l’année palfce. 

Un moment après, il fortit, & nous le 
fuivîmes. Comme il alloit alTcZ vite, & qu’il 
négligeoît de regarder devant lui, il fut rencon- 
tré dircétement par un autre homme: ils fe cho- 
quèrent rudement; de ce coup, ils rejailli- 
rent chacun de leur côté, en raifon réciproque 
de leur vîtefTe & de leurs maflès. Quand ils 
furent un peu revenus de leur étonrdUïèment, 
cet homme, portant la maîn fur le front, dit au 
géomètre : Je fuis bien aife que vous m’ayeZ 
heurté; car j’ai une grande nouvelle à vous ap- 
prendre : Je viens de donner mon Horace au 
public. Comment ! dit le géomètre: il y à 
deux mille ans qu’il y eft. Vous ne m’entendez 
pas, reprit l’autre; c’eft une traduéfion de cet 
ancien auteur, que je viens de meure au jour: 
Il y a vingt ans que je m’occupe à faire des 
traduéfîons. 

Qiioî , monlîeur I dit le géomètre, il y a 
vingt ans que vous ne penfez pas ? Vous parlez 
pour les autres, & ils peufeni pour vous ? 

' X Moa- 
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Moiifielir, dit le levant > cfoyez-voos qaèjê 
n’aie pas rendu un grand férviceau public, de lui 
rendre la Icflure des bons auteurs familière? 
Je ne dis pas tout-à-fait cela: j’eftime autant 
qu’un autre les fiiblimcs génies que vous tra* 
veftiffiszt Mais vous ne leur relfemblerez points 
«ar , li vous traduifez toujours. On ne vous tra- 
duira jamais. 

Les traducHons iont comme ces monnoies 
de cuivre, qui ont bien la même valeur qu’une 
pièce d’or, 8c mêmt font d’on -plus grand ufage 
pour le peuple-, mais -clics font toujours foiblcs 
& d’un mauvais ak)î. 

V'ous voulez, dites-vous, faire 'renaître 
parmi nous ces illuftres morts ? & j’avoue que 
vous leul" donnez bien un corps: Mais vous ne 
•leur rendez pas la vie; il y manque toujours un 
efprit pour les animer. 

' Que ne vous appliquez-vous plutôt à la 
■recherche de tant de belles vérités , qu’un cal- 
cul facile nous fait découvrir tous les jours ? 
Après ce petit confêil , ils feféparèrent, je ‘crois, 
très-mécontens l’un d’autre. 


iDe Pàrh , le dernier de la lutte 
de Rébialty 2. lyiÿ- 
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LETTRE CXXIX. 

f 

ÜSBEK à Rhe'dï. 

Venije. 

Là plupart des lé'gîiïateur^ ph't été des ïibln*’ 
fties bornés , pue le bafatd a inîs à la téfc deà 
autres, & qui n’ont [uerque confulté' que leurS 
préjuges & leuts fah'taines^ 

li fetnble qu’ils aient méconnu lagrandeuf 
& la dignité meme de leur Ouvrage ; ils fe font 
arnuiés à faire des inftîtutions puériles, avec Icf^ 
quelles Us fe font , à lu veritéi conformés aux 
petits efprits, mais décrédiiés auprès ^s gens 
de bon l'eus. 

Us fe font jettes datis des détails inutîlest 
ils ont donné dans les cas particuliers ; ce qui 
marque uh génie étroit, qlii ne voit les chofes 
que par parties^ & n’cmbralTe rien d’une vue 
générale. 

Quelques-uns ont afeflé de fe fevvïr/ d'une 
autre langue que la vulgaire j chofe abfurde 
pour un faifeur de loix: comment peut-on 

les obferVer, fi elles ne font pas connues ? 

Ils ont fouVent aboli, fans nécefiité , celles 
qu’ils ont trouvées établies ; c’eft-îi-diie> qu’ils 
ont jette les peuples dans les défordres inlcpa- 
rables des changemens. ^ , 
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Il efl vrai que, 'par une bifarrene qni vient 
plutôt de la nature que de refprit des hommes, 
il efl quelquefois nécelTaire de ch<tnger certaines 
loix. Mais le cas eft rare ; &, lÔrfqu’il arrive, 
il n’y faut toucher que d’une main tremblante: 
on y doit obferver tant dé folémnités, ^ àppor- 
ter tant de précautions, que le "peuple en coh- 
clue naturellement que les loix font bien fain* 
tes, puirqu’il faut tant de formalités pour les 
abroger. 

Souvent ils les ont faites trop fubtiles, & 
ont fuivi des idées logiciennes, plutôt que l’é- 
quité naturelle. Dans la fuite, elles ont été 
trouvées trop dures; &, par un efprit d’équité, 
on a crju devoir s’en écarter : mais ce remède 
étoit un nouveau mal. Quelles que foieht les 
loix, il faut toujours les fuivre, $c les regarder 
comme la confcience publique, à laquelle celle 
des particuliers doit fe conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques-uns 
d’entr’cux ont eu une attention qui marque 
beaucoup de fageffe; c’eft qu’ils ont donné aux 
pères une grande autorité fur leurs enfans. 
Rien ne foulage plus les magillrats ; rien ne 
dégarnit plus les tribunaux; rien enfin ne ré- 
pand plus de tranquillité" dans un état , où 
les mœurs font toujours de meilleurs citoyens 
que les loix. 

C’eft, de toutes les puifTances , celle dont 
on abufe le moins: c’eft la plus facrce de toutes 
les magiftratures ; c!eft la feule qui ne dé- 
pend 
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pend pas des. conventions, & qui les a même' 
précédées. 

On remarque que, dans les pays où l’on met 
dans les mains parternelles plus de récompenres 
& de punitions, Içs familles, font mieux réglées; 
les pères font l’image du créateur de l’univers, 
qui, quoiqu’il puiHé conduire les hommes par 
fon amour , ne laide pas de fe les attacher en- 
core par les motifs de l’efpérauce & de la 
crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre fans, te faire / 
remarquer la bifarrerie de l’efprit des Fran- 
çois. On dit qu’ils, ont retenu, dçs loLx roraai- j 
nés, un nombre infini de chofes inutiles, & . 

même pis ; & ils n’ont pas pris d’elles la puif- 
fance paternelle, qu’elles ont établie comme la' ' 
première autorité légitime. ' 

Df Paris, le de la lune . 
de Gevwiadi, 2. 17 19» 


■ LETTRE eXXX. 

Ri c A à ***. 

Je te parlerai, dans cette lettre, d’une certaine 
nation qu’on appelle les nouvellifles, qui s’af- 
femblent dans un jardin magnifique, où leur 
. X4 oifi- 
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oifi\"cté cft toujours occupée. Ils font très- 
inutiles à rétat; & leurs difcours de cinqu.intc 
ans n’ont pas un effet diffèrent de celui qu'au- 
roit pu produire un Hlence auffi long: cepen- 
dant ils fc croient confidérahles, parce qu’ils 
s’entretiennent de projets magnifiques, & trai- 
tent de grands interets. 

La bal'c de leurs converfations cft une cu- 
riofité frivole Sc ridicule; il n’y a point de ca- 
binet fi myftcricux, qu’ils ne prétendent péné- 
trer; ils ne fçanroient cont'entir à ignorer quel- 
que chofe; ils fçavent combien notre augufte 
fultan a de femmes, combien il fait d’enfans 
toutes les années ; &, quoiqu’ils ne faffent au- 
cune dépenfe en efpions, ils font inftruits des 
mefnres qu’il prend pour humilier l’empereur 
des Turcs & celui des Mogols, 

A peine ont-ils épuife le préfent, qu’ils fe 
précipitent dans l’avenir; &, marchant au de- 
vant de la providence , ils la préviennent fur 
toutes les démarches des hommes. Ils condui- ^ 
lent un général par la main ; &, après l’avQir 
loué de mille fottifes qu’il n’a pas faites,’ 
ils lui çn préparent mille autres qu’il ne fera 
pas. 

. Ils font voler les armées comme les grues, 
& tomber les murailles comme des cartons : ils 
ont des ponts fur toutes les rivièi es, des routes 
fecrettes dans toutes les montagnes, des maga- 
fins immenfes dans les fablçs brûlaus; U nç l^ur 
manque que k? bon fçns. 
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Il y a un homme, avec qui je loge, qui 
reçut cette lettre d’un nouvellUle: comme elle 
m’a paru fingulière, je la gardai; la voici, 

Messieurs» 

me trompe rarement dans mes conjeHuret 
Ju: Içs affaires du temps. Le premier janvier 
171,1, je prédis que l'empereur Jofeph mourrait, 
dam le cours de l'année ; il efi vrai que , com- 
me il Je portait fort bien , je crus que je me ■ 
ferôs moquer de moi, fi je m'expliquais d'une 
manère bien claire ; ce qui fit que fi me feryis 
de lennes un peu énigmatiqz/es : mais les gens 
qui fçavent raifonner , zn' entendirent bien, Za 
17 avril de la même année, il mourut de la 
peVte vérole. 

Dés que la guerre fut déclarée entre l'em- 
pemir ô les Turcs , f allai chreher nos mef- 
fmrS' dans tous les coins des ihuilleries ; je les 
ajjemhlai prés du baffin, ù leur prédis qu'on 
fesoit le jiége de Belgrade, ù qu'il fer oit pris. 
J'ai été affez heureux pour que naa prédidlion 
ai) été accomplie. Il efi vrai que, vers le 
milieu du fiége, je pariai cent pifiolcs qu'il fe^ 
rdt pris le 18 Août (a) ; U ne fut pris que 
le lendemain: peut-on perdre h fi beau jeu 

Lorfqùe je vis que la flotte d'Ef pagne dé- 
barquoit en Sardaigne, je jugeai qu'elle en ferait 

X 4 la 
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la conquête > je le ù cela fe trouva vrai. , 
Enjîê de ce f accès, j' ajoutai que cet t< flotte vicr ' 
torieuje irait débarquer à Final, pour, jaire la 
conquête du Idilanès, Comme je trouvai de h 
réjijlançç a faire recevoir cette idee, je voulut 
la foutenir glornufiment : je pariai cinquaiŸie 
pijiolet, 6 je les perdis encore: car ce dialle 
d' /llheroni, malgré la foi des traités, enveya 
fa flotte en Sicile , às trompa tout la fois 
deux grands politiques , le. duc de Savoy e àt 
moi. 

Tout cela, monfieur, me déroute ft fort 
que f ai réfolu de prédire toujours <à de ne pa~ , 
rier jamais Autrefois, nous ne çonnoijjons 
point aux thuilleries t'ufage des paris , ü feu 
monfiçur le comte de L. ne les fouffroii gu\re; 
mais*, depuis qu'une troupe de petits-maîtres 
s'efi mêlée parmi nous , nous ne fçavons plusou 
nous en fommes. A peine ouvrons nous la b\u- 
che pour dire une nouvelle, qu'un de ces jeuies 
gens propofe de parier contre. 

L'autre jour , comme j'ouvrois mon mam- 
ferit, à acccnnrnodois mes lunettes fur mon nez, 
un de ces fanfarons, faififfnnt jujiement l'inter- 
valle du premier mot au fécond, inédit: Je pa- 
rie cent pijlûles que non. Je fis femblant de n'avdr 
pas fait d'attention à cette extravagance ; v, 
reprenant la parole d'une voix plus forte, je 
dis : Monjieur le maréchal de *** ayant ab- 

pris .... Cela cji faux , 7iie dit-il : voes 
avez toujours des nouvelles extravagantes ; il 
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f{y a” pas le fins commun ü touï'céîa. J^e vous 
prie, movfieur, de me faire le plaifir. de me prê- 
ter trente pijloles ; car je vous avoue que ces. 
paris m'ont fort dérangé. Je vous envoie la 
copie de deux lettres que j'ai écrites au minif 
tre. Je fuis, àc. 

^ LETTRES D’UN NOUVELLISTE AU 

ministre. 

y 

Monseigneur, 

Je fuis le fujet le plus z^lé que le roi ait ja- 
mais eu. C'eJï moi qui obligeai un de mes amis 
et exécuter le projet que j-avois formé d'un li- 
vre , pour démontrer que Louis le grand étoit 
le plus grand de tous les princes qui ont méri- 
té le nom de grand. Je travaille chpuis long. 
tempS'^.h un autre ouvrage, qui fera encore plus 
d'honneur à notre nation, fi votre grandeur veut 
m'accorder un privilège: mon dejfein ejl de prou- 
ver que, depuis le commencement de la monar- 
chie, les François n'ont jamais été battus: ét 
que ce que les hijloritns ont dit jifqu'ici de nos 
déjavantages , font dc' véritables inipofures. Je 
fuis oblige de les redr effet en bien des occafions: 
éi j'ofe me fatter que je brille fur-tout dans 
la criticque. Je fuis, monfeigneur, àc. 

Monseigneur , 

J-Je P U JS la perte que nous avons faite dc mon- 
fieur le comte de L. nous vous fupplions d'avoir 
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ht bonté de nous permettre d'élire un préfidenK 
Le dcfordre Je met dans nos conférences ; ù les 
affaires d'état font pas tarait ces avec la 
même difcvffion que par le paffé : nos jeunes 
gens vivent abfolximent fans égard pour les an~ 
tiens f ^ entr' eux fans difciplim: c'efi- le vérita- 
ble confeil de Roboam^ ou les jeunes impofent aux 
vieltards. Nous avons beau leur repréfeister. 
que nous étions paifibles poffeffeurs des thuilleries 
vingt ans avant qu'ils, fuffent ofi monde : je 
crois qu'ils nous en chafferont h la fin; ô qrs ob- 
ligé s de quitter ces lieux y oit nous avons tant 
de fois évoqué bes ombres de nos héros fran,' 
fois y il faudra que nous allions tenir nos con- 
férences an jardin du roi , ou chns quelque Heu 
plus écarté^ fe fuis .... 

De- Paris , h j de la lime 
de Gemsnadi 2. 1719. 

, i .. g«— 

LETTRE CXXXL ‘ 

Rhepi à Rica. 

yd Paris» 

ÜK-. des chofes qui a le plus exercé ma curîo- 
fitc en arrivant en Europe, c’eft Thiftoire & 
l’origine des républiques, Tu fçais que la plu- 

part 
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part des Afiatiqucs n’otit pas feulement d’idé€ 
de cette forte de gouvernement, & que l’ima- 
gination ne ks a pas fervis jufqu’à leur faire 
comprendre qu’il puilTe y en avoir d’autre fur ia 
terre que Iç defpotique.. 

Les premiers gouvernemcns que noirs* god» 
Boiflona étoient monarchiques : ce ne fut que 
par halard, & par la focceflion des fièçles,^ qyç 
ks république^ fe formèrent. 

La Grèce ayant été abyfmée par un déhi- 
ge, de nouveaux habitans vinrent la peupler: 
elle tira prefque toutes les colonies d’Egypte, & 
des contrées de l'Alie les plus voifioes: &, com- 
me ces pays étolent gouvernés par des rois; les 
peuples qui en fortirent furept gouvernés de 
même. Mais k tyrannie de ces princes deve- 
nant trop pefante, on fecoua ie joug; &, du 
débris de tant de royaumes , s’élevèrent ces ré- 
publiques , qui firent fi fort fleurir la Gréce^ 
feule polie au milieu des barbares. 

L’amour de la liberté, la haine des rois, 
conferva long-temps la Grèce dans l’indépen- 
dance, & étendit au loin le gouvernement répu- 
blicain. Les villes grecques trouvèrent des al- 
lies dans l’Afie mineurei elles y envoyèrent des 
colonies auflî libres qu’elles, qui leur fervirent 
de remparts contre les entreprtfes des rois de 
Perfe. Ce n’eft pas tout: la Grèce peupla l’Ita- 
lie; ritalie, l’Efpagne, & peut-être les Gaules. 
Onfçaitque cette grande Hefpérie, fi fameufe 
chez les anciens, étoit au commencement la 

Grèce, 
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Grèce , que Tes voîfins regardoiçnt coRime un 
fèjour de félicité : les Greçs , qui ne trouvoient 
point chez eux ce pays heureux, ralièrcnt cher- 
cher en Italie; ceux d’Italie, en Efpagne ; ceux 
d’Efpagne, dans la Betique ou le Portugal; de 
manière que toutes çes régions portèrent ce 
nom chez les anciens, Ces colonies grecques 
apportèrent avec elles un efprit de liberté, qu’el- 
les avoient pris dans ce doux pays, Ainfi on 
ne voit guère, dans ces temps reculés, de mo- 
narchie dans ritalie, l’Efpagne, les Gaules. 
Tu verras bientôt que les peuples du nord 
& d’Allemagne n’étoient pas moins libres : 
& , fr l’on trouve des vertiges de quelque 
royauté parmi eux , c’eft qu’on a pris pour 
des rois les chefs des armées ou des répu- 
blique?. 

Tout ceci fe paiïbit en Europe: car, pour 
l’Afie & l’Afrique, elles ont toujours été acca- 
blées fous le defpotifme, li vous en exceptez 
quelques villes de l’Afie mineure, dont nous 
avons parlé, & la république de Carthage en 
Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puiflan- 
tes républiques, celle de ïlome & celle de Car- 
thage : il n’y a rien de fi connu que les com- 
mencemens de la république romaine, & rien 
qui le foit fi peu que l’origine de Carthage. 
On ignore abfolument la fuite des princes afri- 
cains depuis Didon, & comment ils perdirent 
leur puiflance. C’eût été un grand bonheur 
* pour 
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pour le monde que raggrandilTement prodi- 
gieux de la république romaine, s’il n’y avoir 
pas eu cette différence injune , entre les ci- 
toyens romains & les peuples vaincus ; ü l'on 
avoit donné aux gouverneurs des provinces une 
autorité moins grande; fi les loix fi lalnies, 
pour empêcher leur tyrannie, a voient été ob- 
fervées; & s'ils ne s’étoient pas fervis pour le* 
faire taire, des mêmes tréfors que leur injuIU- 
ce avoit amafT'és. 

Célàr opprima la république romaine, & la ’ 
fournît à un pouvoir arbitraire. 

L’Europe gémit long-temps fous un gou- 
vernement militaire & violent; & la douceur ro- 
maine fut changée en une cruelle opprdfion. 

• Cependant une infinité de nations incon- 
nnes fortirent du nord, lé répandirent comme 
des torrens dans les provinces romaines j &, 
trouvant autant de facilité à faire des conquêtes 
qu’à exercer leurs pirateries, elles démembré- ’ 
rent l’empire, & fondèrent des royaumes. 
Ces peuples étoient libres; & iis bornoient fi 
fort l’auiorîté de leurs rois, qu’ils n’étoietit pro- 
prement que des chefs ou des généraux. Ain- 
fi ces royaumes, quoique fondés par ia force, 
ne fenlirent point le joug du vainqueur. *' Lorf- ' 
que les peuples d’Afie, comme les '7'iires & les 
Tartarcs, firent des conquêtes; fournis à la vo- 
lonté d’un feu!, ils ne fongerent qu’à lui don- 
ner de nouveaux fujets , & à établir , par les 
armes, fon autorité violente : mais les peuples 
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da nord-, librès dans Icuïs pays, s'cmparânt des 
provinces romaines, ne donnèrènt point à leurs 
chefs une f^randô autorité. Quelques-uns mê- 
me de ees/}TCuplcs, comme les Vandales en Afri- 
cjue, les Goths en Efpagne, dépofoicot leurs 
rois dès t^u’il n’en étoient pas ïatisfaits : <S:, chez 
les autres y rautorité du prince étoit bornée dé 
mille manières differentes: un grand nombre 
de feigneurs la partageoient avr: lui ; les guer- 
res n’étoient entreprifes que de leur conlento 
ment : les dépouilles étoient partagées entre lé 
chef & les foldats ; aucun impôt en faveur du 
prince j les loix étoient faites daùs les alTem- 
blées de la nation. Voilà lé principe fonda»- 
mental de tous ces états, qui Ce formèrent des 
débris de l’empire romain. 

. De Venifi i le ' de la luni 
de Rbégtht 2> 1719. 



LETTRE CXXXII. 

Usb.e;k à 

Jfe fus, il y a cinq on fix mois> dans un cafféi 
j’y remarquai un gentilhomme afléz bien mis» 
qui fe faifoit écouter :• il parloit du plailir qu’il 
y avoit de vivre à Paris ; il déploroit fa fitua^r 
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tîon d’être 'Obligé d’aller languir dans la pro» 
Vince. J’ai> dit-il, cjuînze mille livres de ren- 
tes en fonds de terre; & je me croirois plus 
heureux, fi j’avois le cjuart de ce hien-là en ar- 
.'gent & en effets portables par-tout. J'ai beau 
preflèr mes fermiers, & les accabler de frais dé 
jufVicc; je ne fais que les. rendre plus înfolva- 
blés: je n'al jamais pu voir cent pifloles à là 
fois. Si je devois dix mille francs^ on me fe- 
rait faifir toutes mes terres, & je ferois à 
^hôpital, 

Je fortis fans avoir fait grande attention à 
fout ce difeours: Mais, me trouvant hier dans 
ce quartier , j’entrai dans la même maifon ; Sc 
i’y vis un homme grave, d’un vifage pâle & ab 
longé, qui) au milieu de cinq ou lix difeou- 
reurs, paroifïbit morne & penfif, jufquos à ce 
que, prenant brufquement la parole^ Oui, mefr 
heurs, dit-il en hauflànt la Voix, je fuis ruiné; 
je n’ai plus de quoi vivre: car j’ai a’éluellement 
chez moi deux cent mille livres en billets dè 
banque, & cent mille ccus d’argent : je me 
trouve dans une fituation affrenfê ; je me fuis 
cru riche, & me voilà à l’hôpital; Au moins, 
fi j’avois fenlement une petite terre où je piiHc 
me retirer, je ferois fCir d’avoir de quoi vivre; 
mais je n’ai pas grand comme ce chapeau de 
fonds de terre. 

Je tournai, par hafard, la tête d’un» autre 
côté; & je vis un autre homme qui faifoit des 
grimaces de poflédé. A qui fc fier défotmals^ 
. s'écriûii- 
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yécrioît il. Il y â un traître, que je croyois fi 
fort de mes amis , que je lui avois prêté mon 
argent: & il me l’a rendu ! quelle perfidie hor- 
rible ! Il a beau fairci dans mon eFprit, il fera 
toujours déshonoré. 

^out près de-là, étoit un homme très- 
mal vêtu, qui, élevant les yeux au ciel, difoit: 
Dieu bénifîè les projets de nos minifiresl puif- 
fé je Voir les actions h deux mille , & tous les 
laquais fie Paris plus riches que leurs maîtres! 
J’eus la curiofité de demander fon nom. C’cft 
un homme extrêmement pauvre , me dit-on ; 
aufli a-t-il un pauvre métier : il efi: généalogif- 
te; & il efpère que fon art rendra, fi les fortu- 
nes continuent ; & que tous ces nouveaux ri- 
ches auront befoin fie lui, pour réformer leur 
nom ,• décraffer leurs ancêtres , & orner leurs 
caroffes : il s’imagine qu’il va faire àutant de 
gens de qualité qu'il voudra; & il trefiaillit de 
joie, de voir multiplier fes pratiquée. 

Enfin, je vis entrer un viellard pâlc& fec, 
que je reconnus pour nouvellifte, avant qu’il fe 
fût aflis: il n’étoit pas du nombre de ceux qui 
ont une afiurance viflorieufe contre tous les re- 
vers, & préfagènt toujours les viéfoires & les 
trophées; c’éioit, au contraire, un de ces irem- 
bleufs, qui n’ont que des nouvelles trilles. Les 
affaires vont bien mal du côté d’Efpagne, dit- • 
il: nous n’avons point de cavalerie fur la fron- 
tière; & il eft à craindre que le prince Pio, qui 
en a un grps corps, ne fafiè contribuer tout le 
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Languedoc. Il y àvoit, vis-à-vis de moi, ufi 
philofophe afTez mal en ordre, qui prenait le 
nouvellîlle en pitié, & hatrflbit les épaules, à 
mefureque l’autre haulToit la voix. Je m’ap- 
prochai de lui, & il me dit à l’oreille : Vous 
voyez que ce fat nous entretient-, il y a une, 
heure, de fa frayeur .pour le Languedoc: & 

moi , j’apperçus hier au foir une tache dans le 
foleil, qui, fi elle augmentoit , pourroit faire 
tomber toute la nature en engourdiflèment > & 
je n’ai pas dit un feul mot. 

lie Paris y le 'l'j. de la lune 
de Pahmazan 1 ^ 19 . 

LETTRE CXXXlII. 

Rica à 

allai, raütré jbur , Voir une grande hiblio- 
thèque dans un couvent de dervis, qui en font 
comme les dèpofitaircs , mais qui font obligés 
d’y laiflèr entrer tout le monde à certaines 
heures. 

’ En entrant, je vis un homme grave, qui 
fe promenoit au milieu d’un nombre innombra- 
ble de volumes qui l’entouroient. J’allai à lui, 
& le priai de me dire quels étoient ^uclques- 
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uns de ces livres, que je voyois mieux reliés 
que les autres. Monfieur, dit-il, j’habite ici 
une terre étrangère; je n’y connois perfonne. 
Bien des gens me font de pareilles queftions *, 
mais vous voyez bien que je n’irai pas lire tous 
CCS livres pour les fatisfaire: j’ai mon bibliotlié- 
quaire qui vous donnera fatisfaétion ; car il 
s’occupe nuit & jour à déchiffrer tout ce que 
vous voyez là ; C’eft un homme qui n’eftbon à 
rien, & qui nous eft très à charge, parce qu’il 
ne travaille point pour le couvent. Mais j'en» 
tends l’heure du réfeftoire qui fonne. Ceux 
qui, comme moi, font à la tête d’une commu* 
nauté, doivent être les premiers à tous les exer- 
cices. En difant cela, le moine me pouffa de- 
hors, ferma la porte ; &, comme s’il eût volé, 
difparut à mes yeux. 

De Paris , le 21 . de la lune 
de Rhamazan, 1719 . 


LETTRE CXXXIV. 

Ri CA ntl meme. 

Je retournai le lendemain à. cette bibliothè- 
que, où je trouvai tout un autre homme que 
celui que j’avois vu la première fois. Son air 
ctoit fimple, fa pbyfionomie fpirituelle , êc fon 
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abord très-affable. Dès que je lui eus fait con- 
noître ma curiofiié, il fe mit en devoir de la 
fatisfaire, & même, en qualité d’étranger , de 
m’inftruire. 

Mon père, lui dis-je, quels font ces gros 
volumes qui tiennent tout ce côté de bibliothè- 
que ? Ce font, me dit- il, les interprètes de l’é- 
criture. Il y en a un grand nombre ! lui re- 
partis-je : il faut que l’écriture fût bien obfcure 
autrefois, & bien claire à préfent. Rcfte-t-il 
encore quelques doutes ? Peut-il y avoir des 
points conteftés ? S’il y en a, bon dieu ! s’il y , 
en al me répondit-il. Il y en a prefque autant 
que de lignes. Oui, lui dis-je? Et qu’ont donc 
fait tou^ ces auteurs ? Ces auteurs, me repartit- 
il, n’ont point cherché dans l’écriture ce qu’il 
faut croire, mais ce qu’ils croient eux-même ; 
ils ne l’ont point regardée comme un livre où 
étoient contenus les dogmes qu’ils dévoient re- 
cevoir, mais comme un ouvrage qui pourroit 
donner de l’autorité à leurs propres idées ; C’eft 
pour cela qu’ils eu ont corrompu tous les fens, 
& ont donné la torture à tous les palTages. C’eft 
un pays où les hommes de toutes les feéles font 
des defcenles, & vont comme au pillage ; c’eft 
un champ de bataille où les nations ennemies 
qui fe rencontrent livrent bien des combats, où 
l’on s’attaque , où l’on s’efcarmouche de bien 
des manières. 

Tout près delà vous voyez les livres afeé- 
tlques ou de dévotion ; enOaite , les livres de 
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morale, bien plus utiles ceux àe théologie, ^ 
doublement inintelligibles , & par la matière 
qui y eft ’traitée> & par la mariîèfe de la traiter; 
les outrages des myfliques, x’eft-à-dire, des dé- 
vots qui ont le cœur 'tendre. Àh, mon père ! 

lui dis-je : un moment; n’alléz pas fi vite; par- 
lez-moi de ces myfliques. Monfiéur, dit il, la’ 
dévotion échauffe un coeur difpofc à la tendref- 
fe, & lui fait envoyer des'efprits au cerveau. qui 
réchauffent de mèmè , d’où naiffent les éxtafes 
& les raviffemens. Cet’ctat eft le délire de la 
dévotion; fpuvent il fe perfeélionne, on plutôt 
dégénère’ en quiétifriie : vous Tçavcz qu’un 

quiétîfle n’eft autre chofc qü’ùn homme fou^ 
dévot & libertin. 

Voyez les cafuiflés, qui mettent au jour 
les fecréts de la nuit ; qui forment, dans leur 
imagihaitiôn , tous les moriflres qile le démon 
d’amoiir peut produire, les raflemblént , les 
comparent, & en font l’objet éternel dè leurs 
’pehfées ; 'heureux fi léut cœur ne fe met pas de 
la partie, &’ rie devient pas lui-même complice 
de tarit d’égafernens fi naïvement décrits, & fi 
nuemént peints ! ‘ ^ ‘ 

Vous voyez, monfierir, que je penfe llbfe- 
merit , & que je vous dis tout ce que je perife.’ 
Je fuis riaturellemérit riaïf, & plus encore avec 
vous qui êtes un élraiYger, qui voulez fçavOtr 
les chofes, & les fçavoir telles qu’elles font. Si' 
je voulois, je ne vous parlerois de tout ceci 
qu’avec admiration ; je vous dirois fans cefie, 
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Cela efi: divin^ çela eft refpedlable ; il 'y a da 
■merveilleux. E.t il en arrivcroit , de deux cho- 
ies l’une, ou que je vous tromperois , ou que je 
me déshoriorerois dans votre efprit. 

Nous en reftâmes là ^ une affaire, quifur- 
vint au dervis , rompit notre converfation j^if- 
qu’au lendemain. 

De Paris, le 23 de la lune 
de Rahmazan 1719 . 


LETTRE CXXXV. 

Ri Ch au même. 

Je revins à l’heure marquée ; & mon homme 
me mena précifément dans l’endroit où nous 
nous étions quittés. Voici, me dit-il, les gram- 
mairiens, les glofTateurs, & les commentateurs. 
Mon père, lui dis~-je , tous'cês' gens-là hé peu- 
vent-ils pas fe difpenfer d’avoir du bon fens ? 
Oui, dit-il, ils le peuvent ; & même il n’y pa- 
roît pas : leurs ouvrages n’en font pas plus mau- 
vais ; ce qui eft très-commode pour eux. Cela 
eftvrai, lui dis-je ; & je connois bien des phi- 
lofophes qui feroient bien de s’appliquer à ces 
fortes de fciences. 

Voilà, pourfuivit-il, les orateurs, qui ont 
le talent de perfuader indépendamment des rai- 
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fons; Sc les géomètres, qui obligent un hom- 
me, malgré lui, d’être perfuadé, Sc le convain- 
quent avec tyrannie. 

Voici les livres de métaphyfique, qui trai- 
tent de fi grands intérêts & dans lefquels l’in- 
fini fe rencontre par-tout; les livres de phyfi- 
qiie, qui ne trouvent pas plus de merveilleux 
dans l’économie du vafie univers, que dans la 
machine la plus fimple de nos artifans. 

Les livres de médecine ; ces monumens de 
la fragilité de la nature Sc de la puilfance de 
l’art ; qui font trembler quand ils traitent des 
maladies même les plus légères, tant ils nous 
rendent la mort préfente ; mais qui nous met- 
tent dans une fécurité entière, quand ils par- 
lent de la vertu des remèdes , comme fi nous 
étions devenus immortels. 

Tout près dc-lâ, font les livres d’anato- 
mie, qui contiennent bien moins la defeription 
des parties du corps humain, que les noms bar- 
bares qu’on leur a donnés; chofe qui ne guérit, 
ni le malade de fon mal, ni le médecin de fon 
ignorance. 

Voici la chymie, qui habite, tantôt l’hô- 
pital , & tantôt les peûtfis-jnaifons, comme deS 
demeures qui lui font également propres. 

Voici les livres de fcience , ou plutôt ' 
d’ignorance occulte; tels font ceux qui contien- 
nent quelque efpèce de diablerie : exécrables 
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ftlon la plupart des gens; pitoyables,- feloa 
moi. Tels font encore les livres d’aftrologie 
judicaire. Que dites -vous , ‘mon père ? Les 
livres d’aftrologie indiciaire ! repartis-je avec 
feu. Et ce font ceux dont nous faifons le plus 
de cas en Pcrfc : ils règlent toutes les* allions 
de noti e vie, & nous déterminent daas toutes 
nos cntreprifes: les aflrologues font proprement 
nos directeurs ; ils font plus , ils entrent dans 
!e gouvernement de l’état. Si cela elt , me dit- 
il, vous vivez fous un joug bien plus dur que 
celui de la raifon : voilà le plus étrange de 
lous les empires : je plains bien une famille, & 
tncorçplus une nation, quife laiffe fi fort cîo- 
niner par les planettes. Nous nous fervoos, 
lii repartis-je , de l’aftrologie , comme vous 
v>us fervez de l’algèbre. Chaque nation a fa 
fcience, félon laquelle elle règle fa politique. 
Tous les aflrologues enfemble n’ont jamais fait 
tant de fottîfè's en notre Perfe, qu’un feul de 
ves algébriftes en a fait ici. Croyez-vous que 
le concours fortuit des aftres ne foit pas une 
règle auffi fure que les beaux raifonnemens de 
votre faifeur de fyftème ! Si l’on comptoit les 
voix IK-defTus en France & en Perfe, ce feroît 
un beau fujet de triomphe pour l’aftrologie ; 
vous verriez les calculateurs bien humiliés: quel 
accablant corollaire n’en pourroit on pas tirer 
contre eux ^ 
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Notre difpute. fut iiverrompue, il fallut 
UQUS quitter.. 

De Paris. ^ le %6 la, lune 
de Rhamazan. ij if).. 


: LETTRE CXXXVI. 
Rica cm même^ 

Oans. l'entrevue fuivante ^ mon, fçavant ne 
mena dans un cabinet particulier. Voici bs 
livres d’hiftoirç moderne, me dit-iU Voytz, 
premièrement, les hiftoriens de l’églife & 
des papes ; livres que je iis pour m’edifer, 
& qui font fauvent en mo^ un effet tout 
contraire. 

Là, cç font ceux qui ont écrit de la dé- 
cadence du formidable empire romain, quis’e- 
toit formé du. débris de tant dç monarchie^ & 
fur la chute duquel U s’en forma auffi tant de 
nouveUes, Uq nombre infini de peuples bar- 
bares, auin inconnus que les pays qu’ils habi- 
toient, parurent tout à-coup , l’inondèrent, le 
ravagèrent, le dépecèrent, & fondèrent tous les 
royaumes que vous, voyez à préfent en Europe. 

/ Ces peuples n’étoicnt point proprement barba- 
res, puifquhls étüient libres ; mais ils le font 
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devenus, depuis que, fournis pour la plupart à 
une puifTance abfoliie, ils ont perdu cette dou- j 
ce liberté, fr conforme à railon^ à l’humanité ' 
& à la nature. 

Vous voyez ici les hiftoriens de l’em- 
pire d’Allemagne, qui n’eft qu’une ombre du 
premier empire ; mais qui cft, je crois, la feule 
puiffance qui foit fur la terre, que la divifion 
n’a point affolblie ; la feule, je crois encore, 
qui fe fortifie à proportion de fes pertes, 8 <_ qui 
lente à profiter des fuccès, devient indomptable 
par fes défaites. 

Voici les hifioriens dç France, où l’on voit 
d’abord la puiflance des rois fe former, mourir 
deux fois, renaîtrt; de même, languir enfuite 
pendant pluficurs fièclçs ; mais, prenant infen- 
fiblement des forces, accrue dç toutes parts, 
montera fon dernier période : femblablç à ces 
lleuves qui, dans- leur courfç, perdent Içurs 
eaux, ou fç cachent fous terre; puis, reparoif- 
fant de nouveau, groffis par les rivières qui s’y 
jettent, entraînent avec rapidité tout ce qui 
s’oppofe à leur paffnge. 

Là," vous voyez la nation efpagnole fortir 
de quelques montagnes : les princes mahomé- 
tansfubjugués aufli infenfiblement, qu’il» avoient 
rapidement conquis : tant de royaumes réunis 
’ dans une vafle monarchie, qui devint piefifiie 
.la feule ; jufqu’à ce qu’accabléç de fa propre 
grandeur & de fa faulTe opulence , elle perdit 
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fa force & fa réputation même , & ne conferva 
que l’orgueil de fa première puiflancc. 

Ce font ici les hiftoriens d’Angleterre, où 
l’on voit la liberté fortir fans cefTe des feux de 
la difcorde & de la fédîtion ; le prince toujours 
chancelant fur un trône inébranlabe ; une na- 
tion impatiente, fage dans fa fureur même ; & ■* 
qui, maîtrefle de la mer (chofe inouie jufqu’a- 
lors,) mêle le commerce avec l’empire. 

Tout près de-là > font les hifloriens de 
cette autre reine de la mer, la république de 
Hollande, fi refpeflée en Europe, & fi formida- 
ble en Afie, où fes négocians voient tant de rois 
profternés devant eux. 

Les hifloriens d’Italie vous repréfentent 
une nation autrefois maîtrelTe du monde, au- 
jourd’hui efdavede toutes les autres ; fes prin- 
ces divifés & foibles, & fans autre attribut de 
fouveraineté, qu’une vaine politique. 

Voilà les hiftoriens des républiques ; do 
la SuifTe, qui efl l’image de la liberté ; de Ve- 
nife, qui n’a de reflburces qu’en fou économie; 

& de Gènes, qui n’eft fuperbe que par fes bà- 
fimens. ’ 

Voici ceux du nord, & entr’autres de la 
Pologne, qui ufe fi mal de fa liberté, & du 
droit qu’elle a d’élire fes rois , qu’il femblc 
qu’elle veuille confoler par-là les peuples fes 
voifins, qui oùt perdu l’un & l’autre, 
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Là*deflus, nous nous réparâmes jufqu’au 
lendemain. 

De Paris , le 2 de la lurtf 
de Chalval 17 1 9. 


L E T T RE CXXXVII. 


Rica au même. 

Le lendemain , il me mena dans un autre ca- 
binet. Ce font ici les poëtes, me dit-il ; c’eft- 
à-dire, ces auteurs dont le métier eft de mettre 
des entraves au bon fens, & d’accabler la raifon 
fous les agrémens, comme on enfeveliflbit au- 
trefois les femmes fous leurs ornémene & leurs 
parures. Vous les connoidez ; ils ne font 
pas rares chez les orientaux , où le foleil 
plus ardent femble échauffer les imaginations 
même. 

Voilà les poëmes épiques. Hé ! qu’eft-ce 
que les poëmes épiques ? En vérité, me dit-il, 
je n’en fçais rien : les connoiffeurs difent qu’on 
n’en a jamais fait que deux ; & que les autres, 
qu’on donne fous ce nom, ne le font point : 
c’eft auffi ce que je ne fçais pas. Ils difent, de 
plus, qu’il eft impoflîble d’en faire de nouveaux; 
& cela eft encore plus furprenaut. 

Voici 
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' Voici le&- ppetes dramatiques , qui, félon 
moi, font les poètes par excellence, . 8( les maî- 
tres des paffions. Il y en a de deux fortes ; les 
comiques, qui nous retnuent fi doucement ; & 
les tragiques, qui nous troublent Sç nous agitent 
avec tant de violence. 

Voici les lyriques , que je méprife autant 
quej’efiime les autres, qui font de leur art 
une harmonieufe extravagance. 

On voit enfuile les auteurs des idylles & 
des églogues, qui plaifent, même aux gens de 
cour, par l’idée qu’ils leur donnent d’une cer- 
taine tranquillité qu’ils n’ont pas, & qu’ils leur 
• montrent dans la condition des bergers. 

De tous les auteurs que nous avons vus, 
voici les plus dangereux: ce font ceux qui ai- 
guifent les épigrammes, qui font de petites flè- 
ches déliées, cpii font une plaie profonde & ia- 
accellîble aux remèdes. 

Vous voyez ici les romans, dont les auteurs 
font des efpcces de poètes, & qui outrent éga- 
lement le langage de l’efprit & celui du cœur; 
ils palfent leur vie à chercher la nature, & la 
manquent toujours; leurs héros qui y font auffi 
étrangers que les dragons ailés 8c les hippo- 
centaures. 

J’ai vu, lui dis-je, quelques-uns de vos 
romans : 8c, fi vous voyiez les nôtres, vous en 
feriez encore plus choqué. lU font auffi peu 
naturels, & d’ailleurs extrêmement gêués par 
nos mœurs; il faut dix années de paffion, avant 
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qu’un am'ant ait pu voir feulement le vîfngè de. 
fa maîtrefle. Cependant les auteurs fonrtoi cés 
de faire paflér les leftcui s dans ces ennuyeux 
préliminaires* Or, il élt impdlTible que les in- 
cideris foiciit variés : on a recours à un artifice 
pire quele mal même qu’on veut guérir'; c’éH: 
aux prodige . Je fuis lùr que vous ne trouve- 
’re/ pas bon qu’une magicienne fafie fortir une 
armée de defous terre ; qu’un héros, lui feul^ 
en détruife uTie de cent mille hommes. Cepen- 
dant voilà nos romans : ces avantures froides» 
& fouvent répétées, nous font languir ; & ces 
prodiges extravagans nous révoltent. 

De Paris , le 6 , de la lune 
de Chàlval 1 ^ 19 , 


L È T T R Ê O'XXXVlïï. 

".m CA 4.1 bbe>* 

^ Smiriie. > 

Les ’miniftres fe fuccèdent & fe détruifent ici, 
comme les faifons ; depuis trois ans, j’ai \n 
changer quatre fois de fyïléme fur les finan- 
ces. -On' lève aujourd‘'hui-les'tnbuts en Tur- 
quie Sren Perfe, comme les leVOient tes fonda* 
feurs de ces empires: il s’ea faut bien qu'il 
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en foit ici de même» il eft vrai que nous n’y 
mettons pas tant d’efprit que les occidentaux. 
Nous croyons qu’il n’y a pas plus de différence 
entre l’adminiftration des revenus du prince & 
celle des biens d’un particulier, qu'il y en a en- 
trecompter cent mille tomans, ou en compter 
cent : mais il y a ici bien plus de finefTe & de 
myftère. Il faut que de grands génies travail- 
lent nuit & jour ; qu’ils enfantent (ans cefïè, & 
avec douleur, de nouveaux projets; qu’ils écou- 
tent les avis d’une infinité de gens, qui travail- 
lent pour eux fans en être priés ; qu’ils fe reti- 
rent & vivent dans le fond d’un cabinet impé- 
nétrable aux grands, & facré aux petits; qu’ils 
aient toujours la tête remplie de fecrets impor- 
tans, de deffeins miraculeux, de fyftêmes nou- 
veaux ; & qu’abforbés dans les méditations, ils 
foient privés de l’ufage de la parole, & quelque- 
fois même de celui de la politefle. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux, on 
penfa à établir une nouvelle adminiflration. On 
fentoit qu’on étoit mal; mais on ne fçavoit com- 
ment fiiire pour être mieux. On ne s’étoit pas 
bien trouvé de l’autorité fans bornes des minif- 
tres précédens; on la voulut partager. On créa, 
pour cet effet, fix ou fept confeils; & ce minif- 
tère eft peut-être celui de tous qui a gouverné 
la France avec plus de fens ; la durée en fut 
courte, aufli-bien que celle ’ du bien. qu’elle 
produifit. 

La 
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La France, à la mort du fcn roî, étoit un 
corps accablé de mille tnaux : N***, prit le fer 
à la main, retrancha les chairs inutiles , & ap- 
pliqua quelques remèdes topiques. Mais il ref>- 
toit toujours un vice intérieur à guérir. Un 
étranger eft venu , -qui a entrepris cette cure; 
après bien des remèdes Violens , il a cru lui 
avoir rendu fon embonpoint; & il i’a feulement 
rendue bouffie. 

Tous ceux qui etoient riches il y a liJt 
mois font à préfent dans la pauvreté, & ceux qui 
n’avoient pas de pain regorgent de richelîes. 
Jamais ces deux extrémités ne fe font touchées 
de fl près. L’étranger a tourné l’état comme 
un frippier retourne un habit : il fait paroîpe 
déflus ce qui étoit dèffous ; & ce qui étoit 
ddius, il le met à l’envers. Quelles fortunes 
inefpérées, incroyables ntême à ceux qui les 
ont faites ! Dieu ne tire pas plus rapidement 
ks hommes du néant. Que de valets fervîs 
par leurs camarades, & peut-être demain par 
leurs maîtres ! 

Tout ceci produit fouvent des chofcs bi- 
farres. ■ Les laquais qui avoient fait fortune 
fous le règne paflé, vantent aujourd’hui leur 
naiffimce ; ils rendent, à ceux qui viennent ds 
quitter leur livrée dans une certaine rue, tout le 
mépris qu’on avoit pour, eux il y a hx mois ; 
îls crient.de toute leur force. La noblelfe eft 
ruinée ; quel défordre dans l’état ! quelle cpn- 
fufion dans les rangs ! on ne .voit que des in- 

connus 
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connus faire fortune ! Je te promets que ceux- 
ci prendront bien leur revanche fur ceux qui 
• viendront après eux ; & que> dans trente ans, 
'ces gens de qualité feremt bien du bruits 

■De P arts \ le de la dune 
, de Zilcadê 1720. 


LETTRE CXXXIX. 

Ri CÀ au même, 

» 

V oici un grand exemple de la ■tendrefTe conju- 
gale, non feulement dans une femme, mais dans 
une reine. La reine de Suède voulant, à toute 
force, afïbcier le prince fon époux à la couron- 
ne, pour applànir toutes les difficultés, a en- 
voyé aux états Une déclaration» par laquel- 
le elle fe défifte de la tégencé» en cas qu’il 
foit éln. 

Î1 ÿ a foixànte & quelques années, qu’une 
autre ûeine, nommée Chriftine, abdiqua la cou- 
ronne, pour fe donner toute entière à la phi- 
lofophie. Je ne Iqais lequel de ces deux exem- 
ples nous devons admirer davantage. 

Quoique j’approuve allez que chacun le 
tienne ferine dans le polie où la nature l’a mis; 
« & que je ne pullTe loUer la fciblelTe de ceux qui, 
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fe troavant au-deffous * de leur état, k quittent 
comme par une cfpèce de défertioQ ; je fuis ce- 
pendant frappé de la grandeur d’amc de ces 
deux princefTes, & de voir l’^fp! !! de riine & 
le cœur de l’autre fiipérieurs à leur fortune. 
Chriïline a longé z connoître, dans ie temps 
que les autres ne fongent qu’à jouir î & l’autre 
ne veut jouir, que pour mettre tout fon bon- 
heur entre les mains de fon augufle époux. 

De Parité le 37 de la iune 
. . de Maharram 1730 . 


LETTRE CXL. 

1 

Rica à üsbek, 

jâ 4t m * 

. ^ . 1-1 

P \ 

parlement de Paris vient d’être relégué 
dans une petite ville qu’on -appelle Pontoife. 
Leconfeil lui a envoyé enregiftrer ou approu- 
ver une déclaration qui le déshonore ; &'^il 
l’a enregiftrée d’une manière qui déshonore le 
confeil. 

On menace d’un pareil traitement quelques 
parlemens du royaume. : 

Ces compagnies font toujours odieufes : 
Elles n’approchent des rois que pour leur dire . 
de trilles vérités : &, pendant qu’une foule de 
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courtifans' léur repréfentc füriis cefle thi |)ettplè 
heureux fous leur goùvérheihent, elles vienneut 
démentir la flatterie > & appottér aux pieds da 
tronc les gémiflemens & les larmes dont elles 
fôût dépofitafirés. 

C'en un pefalit fardeau, iiîoh cher Usbek> 
tjue cèlüi de la vérité, -lôrfqu’il faut la porter 
jufqu’aux princes l .tls ddivent bien penfer que 
ceux qui s’y déterminent -y font -contraints ; 5c 
qu’ils ne fe réfoudroieht jamais à faire des dé- 
marches fi triftes 5c 'fi affligeantes pour ceux 
qui les font', s’ils n’y étoîent forcés par leur 
devoir , leur refpeéf, 5c même leur amour. 

î)e Pütis i le il. de la lurte 
’ ' de Chabhan,'i, iftîà. ' 


^ I, E T T R E CXLI. 

Ri •CA au'* meme. 

J IRAI te^ voir fur la fin de la femaine. les 
jours couleront agréablement avec toî ! 

Je fus préfènté , il y a quelques jours, à 
tme dame de la Cour-, qui avol't quélque’etïvie de 
voir ma figure étrangère. Je la trouvai bellcj 
digne des regards de notre motre monarque, 5c 
d’un rang augufte dans le lieu facré où fon 
eœur-rcpofe. • . 

• * • -.-«Il 
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tne fit mille queftîons 'fur le« mœurs 
des ?erfans, & fur la manière de vivre des Per- 
fanes. Il me parxu que la vie du ferraîl n'étoit 
pas de fon goût, & quelle trouvoit de la ré-; 
pugnartee à Voir tm homme partagé entre dix 
ou douxe femmes. Elle.ue put voir, fans eu- 
vie , te bonheur de l’un 5 & fans pitié, la con** 
dirion des autres^ Comme elle aime la ledurpy 
fur-tout celle des poetes & des romans , elle 
fouhaita que je lui parlaflè des nôtres. Ce que 
je lui en dis redoubla facuriolîté : elle me pria 
de lui faire traduire un fragment de quelques-, 
uns de ceux que j’ai apportés. Je le fis ; & je 
lui envoyai, qudqiies jours après, un conte* 
Pc-rfan. Peut-être leras-iu bien aife de le voir 
travefti. 

I 

Dd TÉitfEs dé Cheik-AR-Catt, îlyavoît» 
en Perre> une femme nommée Zuléma : eHe 
fçavoit par cœur tout le faint alcoran 5 il n’y 
avoît point de dervis qui entendît mieux qu’elle 
les traditions des faints prophètes 5 les doaeurs' 
arabes u’avoient rien dit de fi myftéricuXj: 
qu’elle n’en comprît tout le fens ; & elle 
jbignoit, n tant de connoîlTnnces , un certain- 
caraftèi>e d’efprit enjoué , qiû laiflbit à peine 
deviner fi elle vouloît 'amufer ceux à qui ellc^ 
parloit , ou les inftruirew 

Un jour qu’elle étoit avec fes compagnes 
dans une des fallcs du ferrail, une. d’elles lui de« 
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inanda ce qu'elle ^nfoit de Pauire vie ; & fi 
elle ajoutoit foi à cette ancrentie tradition de 
nos do<51eurs> que le paradis n’edfait que pour 
les hommes. 

C’eft le fentiment commun, leur dit-elle ; 
il n’y a rien que l'on n’ait fait pour dégrader 
notre fèxe : Il y a même une nation répandue 
par toute la Perfe, qu’on appelle la nation juive, 
qui foutient, par l’autorité de fes livres facrés, 
que nous n’avons point d’ame. 

Ces opinions fi injurieufes n’ont d’autre 
origine que l’orgueil des hommes, qui veulent 
porter leur fupérlorîté au-delà même de leur 
vie ; & ne penfent pas que, dans le grand jour, 
toutes les créatures paroitront devant dieu 
comme. le néant , fans qu’il y ait entr’elles 
de prérogatives que celles que la vertu y aura 
mifes. 

Dieu ne fe bornera point dans fes récom- 
penfes : «?: comme les hommes qui auront bien 
vécu ', & bien ufé de l’einpire qn’ils ont ici-bas 
fur nous, feront dans un paradis plein de beau- 
. tés célefles & ravivantes , & telles que, lî un 
mortel les avoit vues , il fe donneroit aufli-tôt 
là mort , dans l’impatience d’en jouir ; aufli les 
femmes vertueufes iront dans un lieu de déli- 
ces , où elles feront cnyvrées d’un torrent de 
voluptés, avec des hommes divins qui leur fe- 
ront fournis : chacune d’elle aura un ferrail, 
dans lequel ils feront enfermés ; & des eunu- 
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ques , encorç plus fidèles que les nôtres , pour 
les garder. 

J’ai lu, ajouta-t-elle, dansimlivfç arabe, 
qu’un homme, nommé Ibrahim , étoit d’une 
jalouiie infiipportablc. Il avoit douze femmes 
extrêmement belles, qu’il traitoit d’une manière 
très-dure : il ne fe fioit plus à fes eunuques, ni 
aux murs de fon ferrail ; il les tenoit prefque 
toujours fous laelef, enfermées dans leur cham- 
bre, fans qu’elles puflènt fe voir, ni fe parler ; 
car il étoit même jaloux d’une amitié innocen- 
te: toutes fes .actions preuoient la teinture de 
fa brutalité naturelle : jamais une douce parole 
ne fortit de fa bouche ; & jamais il ne fit un 
moindre figne,- qu’il n’ajoutât quelque chofeà 
la l igueur de leur efçlavage. 

Un jour qu’il les avoît toutes alTemblées 
dans une falle de fon ferrail , une’ d’entr’elles, 
plus hardie que les autres , lui reprocha fon 
mauvais naturel. . Quand on cherche fi fort les 
moyens de fe faire craindre, lui dit-elle , oa 
trouve toujours auparavant ceux de fe faire 
haïr. Nous fommes fi malheureufes, que nous 
ne pouvons nous empêcher de defirer un chan- 
gement : d’autrçs , à ma place , fouhaiteroieot 
votre mort ; je ne fouhaite que la mienne ; &, 
ne pouvant efpérer d’être fé parée de vous que 
par-là, il me fera encore bien doux d’en être 
féparée. Ce difeours, qui auroit dû le toucher, 
le fit entrer dans une furieufe colère ; il tira fon 
poignard, & le lui plongea dans le fein. Mes 
. ... Z 3 chères 
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chères compagnes, dit-elle d’unç voix mouran- 
te , ü le ciel a pitié de ma vertu, vous ferez ven- 
gées. A ces mots, elle quitta cette vie infor- 
tunée , pour aller dans le féjour des délices, où 
les femmes qui ont bien vécu jouiïïènt d'un 
bonheur qui lé renouvelle toujours. 

D’abord elle vit une prairie riante, dont 
la verdure étoit relevée par les peintures des 
fleurs les plus vives: unruilTeau, dont les eaux 
étoient plus pures que le çryftal , - y faifoit un 
nombre infini de détours,- Elle entra enfuite 
dans des bocages charmans, ‘dont le filence n’é- 
toit interrompu que par le doux*' chant des oi- 
feaux. De magnifiques jafdins! fe préfentèrent 
enfuite j la nature les avoit ornés avec fa fim- 
pllcité, & toute fa magnificence. Elle trouva 
enfin un palais fuperbe, préparé pour elle, 
& rempli d’hommes célefles, delUnés à fes 
plaifirs. 

Deux d’entr'eux fe préfentèrent aulfi-tôt 
pour la déshabiller : d’autres la mirent dans le 
bain, &la parfumèrent des plus délicieufes ef- 
fenccs t on lui donna enfuite des habits infini- 
ment plus riches que les fiens 2 après quoi, on 
la mena dans une grande falle, où elle trouva 
un feu fait avec des bois odriférans, & une 
table couverte des mets les.plus exquis. Tout 
fembloit concourir au raviflement de fes fens i 
elle entendoît , d’un côté , une mnfique- d’au- 
tant plus divine qu’elle étoit plus tendre; de 
l’autre, elle ne vo)’oit que des danfes de ces 
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hommes divins, uniquement occupés a lui 
plaire; Cependant ^nt dç plaijirs ne dévoient 
lervir qn-'à la conduire infenfiblement à des 
plai/lrs plus grands. On. la mena dans fa cbam,* 
brç ; après. l’avoir encore unje fois déshabil- 

lée, on la porta dans, un Ut fuperbe, où deux 
hommes d’une beauté charmante la. reçurent 
Jans leurs. Ui;as. C-eU. po,ur lors qn’çllefufc eny- 
eréç, Si que fes raviflemep^ palfèrent, même fes 
lefirs. Je fui? toute hors de moi, leur difoit- 
slJe : je croirois mourir , iî je n’étois fure dç 
mon ijnmortalijté. C'en eft trop, laUTe^-moi ; 
ic fuccQmjbn fous la viplençe des plaifirs. Ouh 
irous rendez, un peu Iç calme à mes feus ; je 
I commence à rçfpirçr, 5c à revenir à moi-même. 
D.’qjX vient que l’on a, ôté. le? flambeaux ? Que 
le puis-je à préfent confidérer votre beauté di- 
vne ? que ne puis-je voir. . . . Mais, pour- 
qioi voir ? Vous me faites rentrer dans raçs 
piemijers tranfports. O dieux ! que cçs to- 
ntbres font aimables ! Quoi ! je ferai immoc- 
teJe, & immortelle avec vous ! je ferai. . . . 
Non , je vous demande gra.ee ; car je vois, 
bien que vous êtes gens n Q'eo demander 
jamais. 

! Après plufieurs commandemens réitérés, 
elle fut obéie : mais elle ne le fut que lorf- 
qu’elle voulut l'être bien ferieufement. Elle fe. 
repofa languiflamment, & s’endormit dans lents, 
bras,' Deux momens de fommeil réparèrent fa 
lalîitudc : elle reçut deux baifers, qui l’enflam- 
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mèrent.foudatn , & lui firent ouvrir les yeux. 

Je fuis inquiète, dit-elle ? je drains que vous 
oe m'aimiez plus. C’ètoit un doute dans le- 
quel elle ne vouloit pas refier long-temps ; auflî* 
eut-elle avec eux tous les éclairci (Temens qu’elle 
pouvoir defirer. , Je fuis défabufée , s’écria-tJ 
elle ; pardon , pardon ; je fuis fure de vous/ 
Vous ne me dites rien ; mais vous prouve^ 
mieux que tout ce que vous me pourriez dire | 
oui, oui, je vous le confelle, on n’a jamais ranj 
aimé. Mais, quoi ! vous vous difputez touj 
deux l’honneur de me perfnader. Ah ! fi vou^ 
vous difputez , fi vous joignez l’ambition aij 
plaifir de ma défaite , je fuis perdue, vous fere^ 
tous deux vainqueurs , il n’y aura que moi dt 
vaincue : mais je vous vendrai bien cher ^ 
vièloire. / 

Tout ceci ne fut interrompu que par /e 
jour. Ses fidèles & aimables domefliques 
■trèrent dans fa chambre, & firent lever /es 
deux jeunes hommes, que deux vieillards fa- - 
menèrent dans les lieux où ils étoient gardés 
pour fes plaifirs. .Elle fe leva enfuite, & patut 
d'abord à cette coirr idolâtre dans les charités 
d’un déshabillé fimple, & enfuite couverteldes 
plus fompt'ue^jî'ornemens. Cette nuit l’i/vcit 
embellie ;-elle avoit donné de la vie à fon tpint,, - 
& de rexprciîion à fes grâces. Ce ne fut, pen- 
dant tout le jour,. que danfes, que con/er<s, 
que feflins, que jeux, qite protnenades; é l’on 
-remarquoii qu’Anaïs le dciobvit de ten-jijîs en 
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temps/& voloît vers fes deux jeunes héros : 
après quelques précieux înftans d entrevue, elle 
revenoit vers la troupe qu’elle avoir quittée , 
toujours avec un vîfage plus ferein. Enfin, 

fur le foîr, on la perdit tout à fait : elle alla 
s’enfermer dans le ferraîl , où elle vouloir , dî- 
foit elle, faire connoîffance avec fes captifs îm.- 
mortels qui dévoient à jamais vivre av^c elle. 
Elle vilila donc les appartemens de ces lieux les 
plus reciilés& les plus charmans, oùelle compta 
cinquante efclaves d’une beauté miraculeiifc ; 
elle erra tome la nuit de chambre en chambre, 
recevant par tout des hommages toujours dlfi'c- 
rens, & toujours les mêmes. 

Voilà comment l’immortelle Anaïs pafTbît 
fa vie, tantôt dans des plaifirs éclatans , tantôt 
^diuis des plaifirs folitaîres ; admirée d’une trou- 
pe brillante, ou bien aimée d’un amant éperdu : • 
Ibiivent elle qnittoit un palais enchanté, pour 
aller dans une grottechampêtre : les fleurs fem- 
bloient naine lous fes pas, & les jeux fe pré- 
fentoient en foule au devant d’elle. 

lly avoit plus de huit jours qu’elle étoit 
dans cette demeuie heureufe , que, toujours 
hors d’elle même, elle n’avoit pas fait une feule 
réflexion : elle avoir joui de fon bonheur fans 
le contiojtre , & fans avoir eu un feul de ces 
momens tranquilles, où l’ame fe rend , pour 
ainfidire, compte à elle même, & s’écoute dans 
le filence des paiïions. 
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Les bienheureux ont des plaiiîrs iî vifs» 
qu’ils peuvent rarement jouir de cette liberté 
d’efprit : c’cft pour cela qu’attachés invincible- 
ment aux objets préfens, ils perdent entière- 
ment la mémoire çhofes palïees, 8^ n’ont 
plus aucun fouet de ce qu’ils ont connu, pn ai- 
mé dans l’autçe vie. 

Mais Anaïs , dont Fefpit étoit vtaunent . 
philofophe, avoit paiïé prefque toute fa vie à 
méditer : elle avoit pouffé fçs réflexions beau- 
coup plus loin qu’on -n’auroit dû l’attendre 
d’une femme lalflce à elle-même. La retraite 
aiiflère que fon mari lui avoit fait gardçr ne lui 
avoit laiffé que cet avantage. 

C’dl cette force d’efprit qui lui avoit 
fait meprifer la crainte’ dont fes compagnes 
étaient frappées, &lamprtqui devoUêtre la 
;fin de fes peines, & le commencement de fa 
félicité. 

Ainfi elle fortit peu à peu de l’yvrefle des 
plaifirs, & s’enferma feule dans un appartement 
de fon palais. Elle fe lailTa aller à des réfle- 
xions bien douces fur fa félicité préfentç ; ellç 
ne put s’empêcher de s’attendrir fur le malheur 
de fes compagnes : on eft fenfible à des tour- 
mens que l’on a partagés. Anaïs ne fe tint pas 
dans les Amples bornes de la compaffion ; plus 
tendre envers ces infortunées, elle fe fentit por- 
tée à les fecourir. 

Elle donna ordre a un de ces jeunes hom- 
mes, qui étoient auprès d’elle, de prendre la 
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figure de fon mari ; d’aller dans foo. "ferrai? ‘ 

% de s’en rendre maître ^ de l’en chafTer; ^ 
d’y refter à fa place » julqu’à ce qu’elle l.Ç rap* 
pcllât. 

L’exécution fut prompte : il fentfo les airs, 
arriva à la porte du fcrrail d’ibrahim, qui n,’y 
étoit ps. il frappa i tout lui eft ouvert; les 
eunuques tombent à fçs pieds. H vole vers les 
appartemens où les femmes dHbrahiufi é^oieut 
enfermées. * Il avoir, en pflç.nt, pris les clefs 
dans la poche de çe>. jaloux, ù qui il s'etoit ren- 
du invifil)le> Il entre , & les fürprend d’abord 
par fon air doux & affable ; 8c, bientôt après, 
il les fürprend davantage par fcs erapreffçmcns, 
& par la rapidité de fes entreprifes. Toutes 
eurent leur part dé l’étonnement ; 8c clics l’au- 
roient pris pour un fonge , s’il y e£^t eu moins 
de réalité. 

Pendant que ces nouvelles fcènes fe jouent 
dans le ferrail, Ibrahim heurte, fe nomme, tem- 
pête & crie. Après avoir efïùyé bien des dif- 
ficultés, il entre, & jette les eunuques dans un 
défordrç extrême. Il marche à grands pas 
mais il recule en arrière, 81 tombe comme des 
nues, quane il voit le faux Ibrahim , fa vérita- 
ble image, dans toutes les libertés d'un mai. 
tre. Il crie au fecours ; il veut que les eunu- 
ques lui aident ù tuer cet impofieur : mais U 
n’eft pas obéi. Il n’a plus qu’une bien foible 
reffoupce ; c’eft de s’en rapporter au jugement 
de fes femmes. Dans une heure, le faux Ibra- 
him 
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bitn avoit féduit tous fes juges. L*autre eft 
chaflTe, & traîné indignement hors du ferrail : a 
& il auroit reçu la mort mille fois , û fon rival 
n’avoit ordonné qu’on lui fauvât la vie, Ln- 
fin, le nouvel Ibrahim, refté maître du champ 
de bataille, fe montra de plus en plus digne 
d’un tel choix, & fe fignala par des miracles 
jufqu’alors inconnus. Vous ne reffemblcz pas 
à Ibrahim, dlfuient ces femmes. Dites, dites 
plutôt que cet impofteur ne me reircmble pas, 
difoit le triomphant Ibrahim : comment faut-il 
faire pour être votre époux, ficcque jefais 
ne fnffit pas ? 

Ah! nous n’avons garde de douter, dirent 
les femmes : Si vous n’êtes pas Ibrahim, il nous 
fuffit que vous ayez fi bien ^mérité de l’être ; 
vous êtes plus Ibrahim en un jour , qu’il ne l’a 
été dans le cours de dix années. Vous me pro- 
mettez donc, reprit-il , que vous vous déclare- 
rtz. en ma faveur contre cet impofieur. N’en 
doutez pas, dirent-elles d’une commune voix ; 
nous vous jurons une fidélité éternelle ; Nous 
« avons été que trop long-temps abufèes ; Le 
traître ne foupçonnoit point notre vertu, il ne 
loupçonnoit que fa foiblelTe : Nous voyons bien 
que les hommes ne font point faits comme lui ; 
c’efi à vous, fans, doute , qu’ils relTemblent: Si 
vous fçaviez combien vous, nous le faites haïr ! 

Ah ! je vous donnerai fouvent de nouveaux fu- 
jets de haine, reprit le faux Ibrahim ; vous ne 
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connoifTez point encore tout le tort qu’il vous' 
a fait. Nous jugeons de fon injuïUce par la 
grandeur de votre vengeance, reprirent elles. 
,Oui, vous avez raifon, dit l’homine divin ; j’ai 
incfiiré l’expiation au crime : je fuis bien aife 
que vous ibycz contentes de ma manière de pu- 
nir. Mais, dirent ces femmes, fi cet impoAeiir 
1-evient, que ferons nous ? Il lui feroit, je crois, 
difficile de vous tromper , répondit-îi : dans la 
place que j’occupe auprès de vous, on ne fefou- 
tient guères par la rufe : & d’ailleurs je l’en- 
verrai fi loin, que vous n’entendrez plus parler 
de lui. Pour lors, je prendrai^ fur moi le foin 
de votre bonheur. Je ne ferai point jaloux ; 
je fijaurai m’aïîùrer de vous , fans vous gênerj 
j’ai afîeZ bonne opinion de mon mérite , pour 
croire que vous me ferez fidèles : fi vous n'étieZ 
pas vertueufes avec iikm, avec qui le feriez- 
vous ? Cctteconverfation dura long temps entre 
lui & ces femmes, qui, plus frappées de la dif- 
férence des deux Ibrahims, que de leur reflèm- 
blance, ne fongeoient pas mêraea fe faire éclair- 
cir de tant de merveilles. Enfin , le mari 
défefpéré revint encore les troubler : il trouva 
toute fa maifon dans la joie, & fes femmes plus 
incrédules que jamais. La place n’étoit pas 

tenable pour un jaloux ; il fortit furieux ; Et 
nn inftant après le faux Ibrahim le fuivit , le 
prit, le tranfporta dans les airs, & le lailfa à 
deux mille lieues de là. 

.... O 
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'Ô ^îeux ! dans quelle défolatîbn fc trouve ^ 
t"ént ces femmes , dans l’abfence de leur cher 
Ibràhlm ! Déjà leurs euttuqurt avoîent repris 
leur févérité naturelle ; toute la maifon ctoit 
eu lartnes ; elles s’imaginoiént quelqutfbis que 
tout ce qui leUr étoit arrivé n’étoit qu’un Con- 
gé ; elles fe regar dorent toutes les «neS les au- 
tres, & fe rappellôiênt les moindres dreonftan- 
ces de ces étranges aventures. Enfin, le céleftc 
Ibrahim revint, toujours plus aimable i il leur 
parut que foh voyage n’avoît pas été péniblèir 
Lt nouveau maître prit une conduite fi oppo^ 
feé à celle de l’autre, qu’elle fuprît tous les 
voifins. Il congédia tous les eunUques, rendit 
fa maifon acceffible à tout le monde : U ne vou* 
lut pas même foufFrir que fes femmes fe Voilaf- 
fent. C’ctoii une chôfe afTez fingulière de les 
voir, dans les feftins, parmi des hommes, auflt 
libres qn’eux. Ibrahim crut, avec raifon, que 
les coulâmes du pays n’étoient pas faites pour 
des citoyens comme lui. Cependant il ne fe re* 
fufoit aucune dépenfe : il dillipa avec une im*-' 
menfe prôfufioti les biens du jaloux > qui , de 
retour trois ans après des .pays lointains où il 
avoitété tranfporté , ne trouva plus que fes 
femmes, & trente-fixenfans. 

De Paris i le delà lune 
de Cemsnadit s. 1720. 
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Riga à üsbëk* 

.^##è 

Voie, une lettre que je reçus hier à’un fçaVah’t, 
elle te par6itra fîngulièrc. 


Mons'ie'dr-, 

Y . . . . ' 

y a fix mois que j'ai recùeilH là füccejjîofi 
d'un Oncle îr es riche^ qui ‘m'a laxjje cinq ou ftx 
cent mille livres , ù une maffon fupérbement 
meublée. Il y a pla^iY d'avoir' du bien lorf- 
qu'on en fçait faire un hoti vfage. Je nài 
point d'ambition , ni de 'goitt pour les plhifirs 
je fuis prefque toujours enferme dans un cabi’ 
net , ou je mène la vie d'iin fçavant. Cejl 

dans ce lieu que l'on trouve un etirieux ama- 
teur de la vénérable antiquité. 

Lorfque mon oncle dit fermé les yc7ix > 
j'autois fort fouhadé le faire artefrer avec 
les cérémonies obfervécs par les anciens Grecs 
ér Rcmains : mais je n' avais jour hrs ?ii lacri\ 
maiorres, ni unies , ni lampes ûntiques. 

Mais depuis , je me fuis bien pûurvu de 
ces précieufes raretés. Il y a quelque s jours que 
je vendis ma vaijjelh d'arge?it ^ pour acheter 
• ■ ' • ■ um 
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vne lampe de terre ^ut avoit fervi a un phiU- 
jophe 'fioiàen, fe~me fuis défait de toutes les 
glaces dont mon^oiide avoit couvert prefque tous 
les murs de fes appartement , pour avoir un 
petit miroir un peu fêlé , qui fut autrefois À 
l'ufage de Virgile ; je fuis charmé d'y voir ma 
figure repréfentte , au lieu de celle du cygne de 
jyjantüue» Ce rCefi pas tout j’ai acheté cent 
huis d'or cinq ou fix pièces d'une monnaie de 
cuivre qui avoit cours il y a deux mille ans» 
Je ne fçache pas avoir préfent dans ma mai- 
fon un feul meuble qui n'ait été fait avant la 
décadence de l'empire. J'ai un petit cabinet dt 
manufcrits fort précieux fort chers quoique 
je me tue la vue h les îiret j’aime beaucoup 
mieux m'en fervir , que des exemplaires impri- 
més , qui ne font pas ft correfls , ù que tout 
le monde a entre les mains, ^oîque je ne for- 
te prefque jamais , je ne laiffe pas d'avoir une 
paffon déméfurée de conmître tous les anciens 
chemins qui étoient du temps des Romains, U 
y en a un qui ef prés de chez moi ,• qu'un pro- 
conful des Gaules fît faire, il y a environ dou- 
ze cent ans : lorfque je vais à ma maifon de 
campagne , je ne manque jamais d'y paffer, quoi- 
qu'il fait très-incommode , qifil m'allonge de 
plus d une lieue ; Mais , ce qui me fait enrager, 
c'ejî qu'on y a mis des poteaux de bois de dif- 
iance en difiance , pour marquer l'éhignement 
des villes voifines. Je fuis défcfpéré de voir 
ces mifereddes indices, au lieu des cohnuus mil- 
itaires 
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linires qui y^étôient aulrefoh : je ne dcule fas 
que je ne les fajfe rétablir par mes héritiers , & 
que je ne 4e s engage à cette dépenfe par mon 
tejicmient. Si vous avez , monfiextr , ■quelque 
'tnamtfcrit per fan y vous me ferez flaifir de m'en 
accommoder : je vous le paierai tout ce que vous 
voudrez ; ô je vous donnerai, par-deffus le mar- 
<hé, quelques ouvrages de ma façon, par hfquels 
vous Verrez que je ne fuis pmnt w membre , 
inutile âè la république des lettres. Vous y re- 
marquerez, entr' autres, une dijjertation , oit je 
fais voir que la couronne , dont on Je fervvit 
autrjois dans les triomjdses, •étoit de chêne, dr 
non pas de laurier 7 vous et} eidtnircrez une au- 
tre, où Je prouve par de doBes conjedîurcs, ti- 
rées des plus graves auteurs grecs, que Cam- 
byfe fut blejje à la jambe gauche , é non pas 
à la droite ; mie -autre, où je démontre qu'un 
petit front étoit une beauté trrs-recherchée chez 
les Romains, fe vous enverrai encore un vo- 
lume in-quarto, en forme d'explication d'un 
vers du fixiéme livre de l'Enéide de Virgile. 
Vous ne recevrez tout ceci que dans quelques 
jours : &, quant « préfent, je me contente de 
vous envoyer ce fragment d'un ancien mytho- 
logife grec, qui rPavoit point paru jufjues ici^ 
ô que j'ai découvert dans la poujjîère d'une 
bibliothèque. Je vous quitte pour une affaire 
importante que J'ai fur les brasx il s'agit de 
rejiituer un beau paffe^e de Pline U natumîif 

A a tCf 


Digilized by Googl 



T 


370 -L e t t r e s 

que les copies du cinquième fiécïe ont étran- 
gement déjîguré. Je Juist 

Fragment d’un ancien IMythologist b* 

D Ans une Jle près dès O rendes ^ il nâquït uft 
infant y qüi avait pour père Evle , dieu dés 
vents , ô pour mère une nymphe de Calédonie, 
On dit de lui qu^il apprit toiXt feul à compter 
* hvec fes doigts : à '^ue^ dès Vâge de quatre 
ans y il dijlinguoit fl parfaitement lés métaux y 
que fa mère ayant voulu lui dormér une bague 
de laiton aulieu d'une d'ory il reconnut latroni- 
perie, ô la jetta ’pdr 'terre. 

Dès qu'il fût grand , fon père lui apprît 
le fecret d' enfermer les vents dans dés outres y 
qu'il vendait enfuit e à tous les Voyageurs: mais y 
tomme la 'màrchandife n'ètoit pas fort priféi 
dans fon pays, il le quitta , ér fe mit à cou- 
rir le monde , ‘m tompagnie de V aveugle dieu du 
hâfard. 

Il apprit y dans fes vày ages , que, dans là 
Sétique, l’or reluifoit de 'toutes parts ; cela fît 
qu'il y précipita fes pas. Il y fut fort mal 
reçu de Saturne, qui régnait pour lors : mais 
ce dieu ayant quitté la terrey îl s'àvifa 'd'aller 
dans tous les carrefours, oh il Crioiî fans ctjfe 
d'une voix rauque : Peuples de Bé tique, vous 
Croyez être riches, parce que vous avez de l'or 
ù de l'argent. VCtre erreur me fait pitié. 
Croyez- moi > quittez le pays des vils métaux 

venez 
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terrez dans T empire de l'itnaginatfon, ô je vous 
promets des richejjes qui vous étonneront vous^ 
même, Aujfitot i‘i ouvrit tine grande partie 
des outres qu'il avoit apportées, ù il dijlribua 
de jfa marchandife à qui en vouhtt. 

Le iendernain, il revint dans ks mêmes car^ 
T^ours , ô il s''écrin : Peuples de Bétique , 
VouleZ-Vous être riches ? Imaginez-vous que je 
le fins beaucoup, <b que vous l'êtes beaucoup 
vujfi : ifiettez-Vous tous les matins dans Vefprit 
*qtte Votre fortune à doublé pendarft fa nuit ï 
ievez-vetus enfuite ; és, ft Vous avez des cré" 
anciers, aHcz les payer de ce que vous aurez 
imaginé: -ù âites-ieur d'imaginer n leirr tour. 

Il reparut quelques jours apres , à ù 
parla ainfi : Peuples de Bétique-, je Vois bien 
que Votre inraginat-ion n'eji pas fi vive que les 
premiers jours: lai^ez-vou s -conduire a, la mien' 
ne : je mettrai tous les matins devant vos yeux^ 
un écriteau , qui .fera pour vous la fource des 
richejjes : vous n'y verrei que quatre paroles v 
mais elles feront Uen fignificatives ; car elles 
régleront la dot de vos jfemmes, la légitime de 
vos enfans, le nombre de vos domejiiques-. Et 
quant « vous , dit-il a ceux de la troupe qui 
étaient le plus prés de lui ; quant ïi vous, nus 
chers -enfans (je puis vous appeller de ce non, 
car vous avez reçu de moi une fécondé naijfan- 
ce), mon écriteau décidera de la magnificence de 
vas équipages, de la fomptuqfité de vos ffi- 

A a 2 " ‘ tins. 


Di 


;y Googl|: 


I 


372 , Lettres, 

tins, ï/tt nombre à de la f>enfion de vos mai* 
trejfes. 

J quelques jours de là , il -arriva dans le 
■carrefour tout ejfoufflé ; és, tranfporté de coïh’ 
re, il s'écria: "Peuples de B étique, je vous avdil 
çorifeillé d'imaginer, ù je vois que vous ne le 
faites pas : £V; bien, à préfent je vous l'ordonr 
ne. Là dejfus, il les quitta brufquement : mais 
la réflexion le rappella fur fes pas. J'apprens 
que quelques-uns de vous font ajfez détejîables 
pour conferver leur or 6 leur argent. Encore 
paffe pour l'argent ; mais, pour de for ... -, 
pour de l'or . . . Jh ! cela me met dans une 
■indignation ... Je jure, par mes outres fcL^ 
crées, que , s'ils ne viennent me l'apporter, je 
lès punirai févércmerit. Puis il ajouta, d'un 
air tout à fait perfuafif : CroyeZ'Vous que ce 
fait pour garder ces miférables métaux que je 
vous les demande? Une marque de ma can- ^ 

deur, c'ejl que lorfque vous me les apportâtes ' 

il y U quelques jours. Je vous en rendis Jur le ; 

champ la moitié. 

Le lendemain, on Vapperçut de loin, ô on < 

le vit s'infmuer avec une voix douce à flatteu^ I 

fe : Peuples de Bétique, j'apprends que vous a- ' 

vez urie partie de vos trefors dans les pays 
étrangers: Je vous prie, faites-les moi venir; 
vous me ferez plai/ir, é je vous en aurai une 
reconnoijfance éternelle. 

Le fis d'Eole parloit à -des gens qui n'a~ 
voient pas grande envie de rire ; ils ne purent 
' ' ■ pour- 
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Pourtant j’m empêcher : ce gui fit gu*il s'en 
retourna bien confus. Mais, reprenant coura- 
ge , il hafarda encore une petite prière. ,Je 
fçais que vous avez des pierres pr'ecieufes ; au 
mm de Jupiter, droites vous -en,: rien- ne vous 
appauvrit comme ces fortes de chofes : défaites- 
vous en, vous dis je. Si vous ' ne le pouvez 
pas par vous-même, je vous donnerai des hom- 
mes d'affaire excellens, ^le àe ricbeffes vont 
couler chez vous, fi vous faites ce que je vous 
cojfeille ! Oui, je vous promets tout ce qu'il y 
a de plus pur dans mes outres. 

Enfin, il monta fur un tréteau: èt, pre- 
nant une voix plus affurée, tt dit : Peuples dé 
Bétique , j'ai comparé l'heureux état dans le- 
quel vous êtes, avec celui ou je vous trouvai 
lorfque j'arrivai ici ; je vous vois le plus riche 
peitpie de la terre : Mais, pour achever votre 
fortune, fouffrez que je vous ote la moitié de 
vos biens. A ces mots , d'une aîle légère , le 
fils d'Eole difparut, ô laffa fes auditeurs dans 
une conjlernation inexprimable ; ce qui fit qu'il 
revint le lendemain, û parla ainfi : Je m'apper- 
çus hier que mon âifcours vous déplut extrê* 
mement. Eh bien, prenez que je ne vous aie 
rien dit. Il eji vrai ; la moitié , c'ejl trop. 
Il n'y a qu'à prendre d'autres expédiens, pour 
arriver au but que je me juis propofé. Af 
fimblons nos richejfes dans un même endroit : 
nous le pouvons facilement,: car elles ne tien- 

fs. z nent 
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vent pas un gros voham^ il en (ÜJ^ 

parut les trois quarts, 

De Paris y le 9. de la lurtfi; 
de Chaliban 172Q, 


LETTRE CXLIIL 

Rica à Nathanaël Levi, 

médecin juif à Livourne, 

T ü me demandes ce que je penfe de la vçrty 
des amulettes, & de la puiiïance des taUfmaas, 
Pourquoi t'adrefles-tu à moi ? Tu es juif, 5? 
je fuis mahométan; c’eft à-dîre^ que nous fom- 
mes tous deux bien crédules. 

Je porte toujours fur moi plus de deux 
mille palfages du faint alcoran; j’attache à mes 
bras un petit paquet, où font écrits les noms 
de plus de deux cent dervis : ceux d’Hali, de 
Fatmé, & de tous les purs, font cachés en plus 
de vingt endroits de mes habits. 

Cependant, je ne défapprouve point ceux 
qui rejettent cette vertu que l’on attribue à de 
certaines paroles. Il nous eft bien plus difficile 
de répondre à leurs raifonnemens, qu’à eux de 
répondw à nos expériences. 

Je 
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Je pmte tous ces chiffons facrcs par une 
longue habitude, pour me conformer à une pra- 
tique univerfelle : je crois que, s’ils n’ont pas 
plus de vertu que les bagues & les autres orne- 
mens dont on fe pare, ils n’en ont pas moinsi 
Mais tei, tu mers toute ta confiance fur quel*- 
ques lettres myftérieufès ; &, fans cette fauve- 
garde, tu ferois dans un. effroi continuel. 

Les hommes font bien malheureux ! Ils 
flottent fans celle entrç de faufles, efpérances & 
dçs craintes ridicules : &, au lieu de s’appuyer 
fur la raifon, il, fe font des monfhes qui les 
intimident, ou des phantômes qui les fé- 
duifsntv 

Quel effet veux- tu que produîfe l’arrange- 
iBîBt de certaines lettres ? quel effet veux-tu 
qie leur dérangement puiffe troubler ? Quelle 
Teaiion ont-elles avec les vents, pour appaifer 
les tena pètes avec la poudre à canon, pour eu 
vaiïcre l’effort ; avec ce que Iqs médecins ap- 
pellent l’humeur peccante & la caufe motbifl- 
quedes maladies, pour les guérir? 

Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’eft que 
ceux qui fatiguent leur raifon pour lui faire 
rapporter de certains événemens à des vertus 
occultes, n’ont pas un moindre effort à fi^ire 
pour s’empêcher d’en voir la véritable caufe. 

Tu me diras que de certains preftiges ont 
fait gagner une bataille: & moi, je te dirai qu’il 
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faut que tu t’aveugles, pour ne pas trouver, 
dans la fituatîoa du tcrrein, dans le nombre ou 
dans le courage des foldats, dans l’expérience 
des capitaines , des caufcs fufSfantes pour 
produire cet effet dont tu veux ignorer la 
caufe. 

Je te paflfe, pour un moment,, qu'il y ait 
des preftiges: pafle moi, à mon tour, pour un 
moment, qu’il n’y en ait point ; car cela n’ef; 
pas impoffible. Ce que tu m’accordes n’empê- 
che pas que deux armées ne puiffent fe battre ( 
veux-tu que, dans ce cas-là, aucune des deu>; 
ne puiHe remporter la vidloire ? 

Crois-tu que leur fort rçffera încertai», 
jufqu’à ce qu’une puUfance invifible vienne le 
déterminer ? que tous les coups feront perdjs, 
toute la prudence vaine, & tout le courage 
inutile ? 

Penfes-tu que la mort, dans ces occafiens, 
rendue préfente de mille manières, ne piiffe 
pas produire dans les efprits ces terreurs pani- 
ques, que tu as tant de peine à expliqier ? 
Veux-tu que, dans une armée de cent mille 
hommes, il ne puiffe pas y avoir un feul hom- 
me timide ? Crois-tu que le découragem<nt de 
celui-ci ne puiffe pas produire le découra^ment 
d’un autre ? que le fécond, qui quitte ui troi- 
lième, ne lui faffe pas bientôt abandonner un 
qujtrièmc ? Il n’en faut pas davantage pour 
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que le défefpoîr de vaincre faififTe foudaîn toute 
une armée, & la faififlè d’autant plus facilement, 
qu’elle fe trouve plus nombreufe. 

Tout le monde fçaît, & tout le monde 
fent que les hommes, comme toutes les créatu- 
res qui tendent à conferver leur être, aiment 
paflionnément la vie ; on fçait cela en gé‘- 
iiêral : & on cherche pourquoi, dans une cer- 
taine occafjon particulière, ils ont craint delà 
perdre ? 

Qiioîque les livres facrés de toutes les na- 
tions foient remplis de ces terreurs paniques ou ' 
furnaturelles, je n’imagine rien de’ fi frivole 4 
parce que, pour s’a/Turer qu’un effet, qui peut 
être produit par cent mille caufes naturelles, efl: 
furnatiirel, il faut avoir auparavant examiné fi 
aucune de ces caufes n’a agi; eequieftim- 
poflîble. 

Je ne t’en dirai pas davantage, Nathanaël: 
il me femble que la matière ne méiitc pas d'êtrè 
fi féiieufement traitée. 

jDtf Parts , le 20. de la lune 
de Chahban^ 1720. 

P. S, Comme je fînîïïbîs, j’ai entendu 
crier dans la rue une lettre d’un médecin de 
province à un médecin de Paris (car ici toutes 
les bagatelles s’impriment, fe publient, & s’a- 
chètent). J’ai cru que jeferois bien de te l’en- 
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voyer , parce qu’elle a du rappor-t à notre 
üijet (a). 


(a.) L’auteur, dans le maoufcrit qu, 41 avoit confié 
de fon vivant aux libraires, a jugé à propos.de faire 
des retranchemens. Oi;i.n’a pas cru deyoir en pri- 
ver le lefteur, qui, les trouvera ici en, notes. 

Il y a bien des chofes que je n’enten.ds pas : mais 
toi, qui es médecin, tu dois entendre le langage dç 
tes confrères. 


LETTRE 


! 


d'un médecin de province à un mé* 
decin de Paris. 

Jl y avoitf dans mtxe ville ^ un malade f«i 
ne dormait point depuis trente-cinq jours. Son 
médecin lui ordonna l'opium ; mais il ne pouvait 
Je réfàudra h le prendre ; àf il avait la covp4 
à la maint qu'il était plus indéterminé que ja- 
mais. Enjùit il dit à fan médecin : Monjieur , 
je vaus demande quartier feulement jufqu'h de- 
main : je cannois un homme qui rC exerce pas la 
médecine , mais qui a chez lui un nombre in- 
nombrable de remèdes contre l'infomnie ; fovffrez 
que je t'envoie quérir .■> is t fi jo ne dors pas 
cette nuit, je vous promets que je reviendrai à 
vous. Le ynédecin congédié, le malade fit fers- 
mer les rideaux , à dit à un petit laquais : 

Tiens, 
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7/Vwr, va s- 1 -en chez monjleur Æh, à dtshn 
guUl vienne me parler. Monfteur Anii arrive., 
Mon cher monfieur Anis , je me meurs : je ne 
puis dormir : N ''auriez- vous points ,dans votre 
boutiqucy la G. du ou bien quelque livre de 
dévotion compofi par un R. P. J, que i^ous 
fCayez pas pu vendre P car /cuvent les remedei 
les plus gardés font les meilleurs. Monfieur y 

dit le libraire^ fai chez moi la* cour fainte du 
père CauJJiny en fx volumes, à votre fervice : 
je vais vous envoyer : je fouhaite que ycaiS 
vous en trouviez bien. Si vous voulez les ceu* 
vres du R. P. Rodriguez, jéfuite c/pagnol, ne 
vous en faites faute. Mais, croyez-moi, tenons'- ' 
vous-en au père Cavfin : fefpère, avec l'aide de 
dieu, qu'une période du père Cavjfin vous fera 
autant d'ejfet qu'un feuillet tout entier de la C. 
du G. Là-dejj'us, monfeur Anis fortit, ù cou- 
rut chercher le remède à fa boutique. La , cour 
fainte arrive : on en fccove la pondre : le fis du 
malade, jeune écolier, commence /) la lire : il en 
fentit le premier l'effet; à la féconde page, il ne > 
prononçoit plus que d'une voix mal articulée, 
déjà toute la cev/agnie fe fentoit affoiblie ; un 
hfant après, tout ronfa, excepté le \nalade, qui, 
après avoir été longtemps éprouvé , s'ajfoupit 
à la fn. ^ 

Le médecin arrive d^ grand matin. Hé 
bien l a-t-on pris mon opium P On ne lui répond 
rien : la femme, la file, le petit garçon, tous 
tranfportés de joie, lut montrent le père Cauf 
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fin? Il 'demunde ce que c'efi : on lui dity Vive 
le père Caujfm ; il faut l'envoyer relier, ^i 
l'eùt dit ? qui l'eût cru ? Cejl un miracle. 
Tenez, monfieur ; voyez donc le père Caujfm : 
. c'ejl ce volume là qui a fait dormir mon père. 
Et, là dejfus, on lui expliqua la chofe , comme 
elle s'étoit paf èe (a). 

(a) Voyez la note de la page 378. 

"Le médecin (toit un homme fubtil, remplit det 
ntyjlères de la cabale, ^ de la puijfance des parolet 
des efprits: cela le frappa : après pltijiekrs 

réflexions, il refolut de changer abfolument fa pra~ 
tique. Voilà un fait bien Jingulier, difoit-il. Je 
tiens une expérience; il faut la pouffer plus loin. 
Hé pourquoi un efprit ne pourrait -H pas tranfmettra 
à fin ouvrage les mêmes qualités qu'il a lui-tnéme ? 
ne le voyons -nous pas tous les jours ? Au moins, 
cela vaut -il bien la peine de l*effayer. Je fuis las 
des apothicaires; leurs fyrops, leurs juleps h toutes 
les drogues galéniques ruinent les malades <b leur 
fanté. Changeons de méthode ; éprouvons la vertu 
des efprits. Sur cette idée, il dreffa une nouvelle 
pharmacie, comme vous allez voir par la defeription 
que je vous vais faire des principaux remèdes qu'il 
• mit en pratique. 

Ptifanne pàrgative. 

Prenez trois feuilles de la logique d' Arijlote 
en Grec ; deux feuilles d'un traité de théologie feho- 
lajiique le plus aigu, comme, par exemple, du fubtil 
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Scof ; quatre -de Paracelfe ; une d^Avicettne ï ftx 
fl' Averro'é s ; troii de P^rphire; autant de Plot in j 
autant de Jamhiiqae. Faîtes infufer le tout pen- 
dant vingt-quatre heurety Ûj>renez-en quatre J>ri- 
fes par jour. 

Purgatif plus violent. 

Prenez dix A** du C*** concernant la 5** 
is la C** des '!**; faîtes-les dijiiller au bain- 
marie; mortifiez une. goutte de l'humeur âcre ài pi- 
quante qui en viendra, dans un verre d'eau commu- 
ne : avalez le tout avec -confiance. 

Vomitîf. 

Prenez Jîx harangues; une douzaine d'oraifont 
funèbres indifféremment, prenant garde pourtant de 
ne point fie fervir de, celles de M. de N,; un recueil 
de nouveaux opéra ; cinquante romans ; trente ml-' 
moires nouveaux. Mettez le tout dans un mat ras ; 
laiffez-le endigejîion pendant deux jours; puis fai- 
tes -le dijiiller au feu de fable. Et, f tout cela 
ne fuffit pas, 

Àtftre plus püiflant. 

Prenez une feuille de papier marbré, qui ait 
fervi iî couvrir un recueil des pièces des J. F. fai tes - 
la infufer l'efpàce de troiî minutes; faites ehaufftr 
une cuillerée de cette infufion; cb avalez. 

Remède très-fimple pour guérir de l’afthme. 

U 

Lifez tous les ouvrages du révérend père Mahna 
bourg, ci-devant jéfuite, prenant garde de nt vous 

arré - 
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arrétér qu'a la fin de chaque péfîodt: él vcntt fenth- 
rez la faculté de refpirer vous revenir peu à peu-^ 
fans qu'il fait befoin de 'réitérer 4e renièdi. 

Pour préferver de la galle , gratelle , teigne, far-- 
cin des chevaux. 

Prenez trois cdthégories d' Àrtfote, deux de^ 
grés inétdphyfiqueSf une âifliniliofi^ jix vers de Cha- 
peîaint une phrdfe tirée des lettres de M. l'abbé db 
S. Cyran: Ecrivez le tout fur un morceau de papier y 
qü'e tous plierbZy attacherez h an rdban, ô por^ 
ferez au col. 

Miraculuin chymicum, de violenta fermentationè> 
t:uin fumo, igné 6c flarnmd. 

Mifce ^ibfnellîandm infifonem, dutn infu- 
Jtone Lallemanianâ; fiat ferhientatio cum niagnd viy 
impetUy <à ionitru acidis pugnarilibiis ^ ér hrviceift 
pénétrant ibus alcdlinos falès: fiet évapora tio arden~ 
tiufn fpiriiuuin. Pone liquorem fermentdtum in 
dlernblco: irihil inde extrah'és, ër rithil imeniesy nifi 
-caput mortuum. 

jüenhîvüfn. 

hecipe Molinx anodini chartàs duas; ÈfcohcO' 
risrelaxativi paginât f ex ; Vafquii emollierttis fo- 
dium unuin : infunde tn aqua communie lib, iiij. 
Ad confumpiîonetn dimidiæ partis colent ur él e^pri- 
'mantur ; h. in expréftone, diffblve Banni deterfvi 
^ T^tmburini abluentis folia iij^ 

• ' ■ f'iàt 
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Fiat Clijîer. 

’ïn cSloroiïih, quïm vulgus pallidos • colores , aut 
febrim'amatoriàiîi, appellàt. 

Recîpe j4rèlhii figuras iiij ; R. Thomig San- 
chii de matriTfionio foHa ij. InfunddntUt in aquât 
'CoitHnünis litras 'quinqne. 

Fiat ptifana aperiens. 

■Voilà les 'drogues 'que nôtre ’inédecin 'mît eh 
fTatique, avec ^ln fùccès Imaginable. Il ne vouloft 
pas, difoit-il, pour ne pas "'ruiner fes malades, em- 
ployer des remèdes rares, & qui 'ne fe trouvent 
presque point; comme, par exemple, Une épître dé- 
dicaloire'qui 'n’ait fait bâiUer ^per fonrte ; une préfacé 
trop courte ; un mandement fait par un évêque ; & 
l’ouvrage d’un janfénifte méprifé.par un janfénifte, 
'ou^bien admiré ^par un jéfuite. Il difoit que ces 
fortes de rettièdes ne font propres qu’à entretenir 
la chaflatanerie, contre laquelle il avoit une anti- 
pathie iofurraontahle. 


LETTRE CXLIV. 

Ri GA à UsBEK. 

Jq * ^ 

Je trouvai, il y a quelques jours, datis tiïè 
maifon où J’éloîs allé, deux fçavaus qui oat ici 


c:y;M,:cU i-.y Google 


384 


Lettres’. 


une grande célébrité. Leur caraïlére me 
parut admirable. La converfanon du premier^ 
bien appréciée, fe réduifoit à ced : Ce que j’ai 
dit eü vrai, parce que je l’ai dit. La conver- 
faiion du fécond portoit fur autre chofe ; Ce 
que je n’ai pas dit n’eft pas vrai, parce que jq 
ne l’ai pas dit. 

J’aimois alTèz le premier : car qu^un hom- 
me foit opiniâtre, cela ne me fait abfolument 
rieni mais qu’il foit impertinent, cela me fait 
beaucoup. Le premier défend fes opinions ^ 
c eft foB bien ; le fécond attaque les opi- 
nions des autres ; & c’eft le bien -de tout le 
monde. 

Oh, mon cher tJsbek î que la vanité ferl 
mal ceux qui .en ont une dofe plus forte 
que celle qui eft néceflâire pour la confer- 
vation de la nature 1 Ces gens -là veulent 
être admirés, à Force de déplaire. Ils cher- 
chent à être fupérieurs ; & ils ne fout pas feu- 
lement égaux. 

Hommes modeftes, venez, que je vous 
erabralTc. Vous faites la douceur & le charme 
^ de la vie. Vous croyez que vous n’avefZ' 
rien î & moi , je vous dis que vous avez 
tout. Vous penfez que vous n’humiliez per- 
forine ; & vous humiliez tout le monde. Et , 
quand je vous compare dans mon idée avec 
«es hommes abfolus que je vols par-tout, je 
.. les 
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les précipite de leur tribunal, & je les mets 
à vos pieds» 


De Parts, Je 22 . de la lune 
de Chakban \ 7 20 . 


LETTRE CXLV. 

Usb EK à ***. 

Un homme d’cfprit eft ordinairement difficile 
dans les fociétés. Il choifit peu de perfonnes ; 
il s’ennuie avec tout ce grand nombre de gens 
qu’il lui plaît appeller mauvaife compagnie U 
cft impoffible qu’il ne f'alTe un peu fentir fon 
dégoût : Autant d’ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra, il néglige 
très-fouvent de le faire. 

Il cft porté à la critique, parce qu’il voit 
plus de chofes qu’un autre, & les fent mieux.' 

Il ruine prefque toujours fa fortune, parce 
que fon efprit lui fournit pour cela un plus grand 
nombre de moyens. 

Il échoue dans fes entreprifes, parce (^u’il 
hafarde beaucoup. Sa vue, qui fe porte tou- 
jours loin, lui fait voir des objets qui font à de 
trop grandes diftances^ Sans compter que, dans 
la naiffimee d’un projet, il ell moins frappé des 
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difficultés <Ju'i viennent de h chofc, qUe des re- 
mèdes qui font de lui, & qu’il tire de fon pro- 
.pre fonds. 

II néglige les menus détails, dont dépend 
cependant la réuffite deprefque toutes les gran- 
des affaires. 

L’homme médiocre, au contraire, cherche 
à tirer parti de tout : il fent bien qu’il n’a rien 
à perdre en négligences. 

L’approbation univerfe"lle eft, plus ordi- 
nairement, pour l’homme médiocre. On eft 
charmé de donner à celui-ci, on eft enchanté 
d’ôter à celui-là. Pendant que l’envie fond fur 
l’un, & qu’on ne lui pardonne rien, <Jn fup- 
plée tout en faveur de l’autre i la vanité fe dé- 
'clare pour lui. 

Mais , fl un hoiiime d’efprit a tant de 
défavantages, que dirons-nous de la dure con- 
' dition des fçàvans. 

Je n’y penfe jamais, que je ne me rap- 
pelle une lettre d’tm d’eux à un de fes amis. 
La voici: 

'Monsieur, 

7 e fuis un homme qui rfC occupe y toutes tes 
nuits , à regarder y avec des lunettes de trente 
pieds y ces grands corps qui roulent fur nos t-è^ 
tes ùy quand je veux me dehjfer , je prends 
mes petits micn^copesy* ù j'obferve un àron ou 
tttti mitU, 
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ne fuis fjoint rich^ étje n'ài qu’une feule 
■chambre: Je n'o/efnême y faire du feu, parce que 
j'y tiens mm thermomètre , ù que la chaleur 
étrangère le ferait hauffer. V-hy ver dernier, je 

penfai mourir de froid : éf, 'quoique mon thermo- 
mètre, qui éioit au plus bas degré, m'avertit que 
mes mains aïloient fe geler, je ne me dérangeai point. 
Et j'ai la Con folation d'étre injlruk exaEïemcnt des 
■changemens de temps les plus inferjibles de toute 
•tannée paffèe. 

Je me communique fort peu : é', de tous 
les gens que je vois , je n'en coimois aucun. 
Mais il y a un homme h Stockholm, un autre a 
Leipftk, un autre à Londres, que je n'ai jamais 
vus, & que je ne Verrai fans doute jamais, 
avec lefquels j'entretiens une correfpondance Ji 
exaSîe, que je ne laijfe pas paffer tin courier fanS 
leur écrire. 

Mais, quoique je ne ctonnoiffe perfonne dans 
mçn quartier, j'y fuis dans une fi mauvàife rù'- 
putation, que je ferai, à la fn, obligé de le quit- 
ter. il y a cinq ans que je fus rudcnrent iii- 
fulté Par une de mes vxàfines, pour avoir fait la 
dijfeéîion d'un chien qu'elle Prétendoit lui apparte- 
nir, La femme d'un boucher, qui fe trouva là, 
fe mit de la partie. Et, pendant que ce 1 le-lh 
m'accabhit d'injures, celle-ci m'afjhmmoit à coups 
de pierre, conjointement avec le doélevr ***, qui 
étoit avec moi, ù qui reçut un coup terrible fur 
l'os frontal à occipital, dont le ftége de fa raifort 
fut trés-ébranlém 
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Depuis ce temps -là, des qu'il s'écarte quel- 
que chien au haut de la rue, il ejl avjji-iot dé~ 
eide qu'il a pajfé par mes mains. Une boftie hour- 
geoife, qui en avait perdu un petit, quelle ai- 
mait, difûit-elle, plus que fes enfaiis, vint l'autrè 
jour s'évanouir dans ma chambre ; <à , ne lè 
trouvant pas, elle me cita devant le magijirat. 
Je crois que je ne ferai jamais délivré de là 
malice importune de ces femmes, qui, avec leurs 
voix glajdfhntes , m'étourdifent fans ceffe de 
Toraifon jïihébre de toits les automates qui font 
moi ts depuis dix ans. 

Je fuis àc. 

Tous les fçavans étoîent autrefois accufès 
de magie. Je n'en fuis point étonné. Cha-f 
cun dîfoit en lui-même: j’ai porté les talens 
naturels auffi loin c^u’ils peuvent aller ; cepen- 
dant un Certain fçavant a des avantages fur 
moi : il faut bien qu’il y ait là quelque dia- 
blerie. 

A préfent que ces fortes d’aceufations font 
tombées dans le décri, on a pris un autre tour; 
& un fçavant ne fçauroit guère éviter le repro- 
che d’irreligion ou d’hèiélie. Il a beau être 
abfüus par le peuple : la plaie eA faite ; elle ne 
fe fermera jamais bien. C’eA toujours, pour 
lui, un endroit malade. Un adverfaire vien- 
dra, trente ans après, lui dire modcAcnient : 
A dieu ne plaife que je dife que ce dont on 
vous aceufe fait vrai ; mais , vous avez été 
.... obligé 


Digitizea r , 


Persanes. 389 

obligé de vous défendre, C’eft ainfi qu’on tour- 
ne contre lui fa JufHfication même. 

S’il écrit quelque hiftoirç, & qu’il ait de 
la noblelTe dans refprit, & quelque droiture 
dans le cœur, on lui^fiifciic mille peiTécutious. 
On ira contre lui foulever le magiflrat, fur un 
fait qui s’eft pafTé il y a mille ans. Et on 
voudra que fa plume foit captive, fj elle n’cfl: 
pas venale. 

Plus heureux cependant que ces hommes 
lâches, qui abandonnent leur loi pour une mé- 
diocre penfion ; qui, a ptendre toutes leurs 
impoftures en détail, ne les vendent pas feule- 
ment une obole ; qui renvei fent la conflituiion' 
de l’empire, diminuent les droits d’une puif- 
fance, augmentent ceux d’un autre , donnent 
aux princes, ôtent aux peuples, font revivrts 
des droits furannés , flattent les pafîtons qui 
font en crédit de leur temps, & les vices qui 
font fur le trône; impofant h la poftérité, d’au- 
tant plus indignement, qu’elle a moins de moyens 
de détruire leur témoignage. 

Mais ce n’eft point affez, pour un auteun, 
d’avoir effuyé toutes ces infultes ; ce n’eft point 
afTèz, pour lui, d’avoir été dans une inquiétu- 
de continuelle fur le fucccs defbn ouvrage. Il 
voit le jour, enfin, cet otivrage qui lui a tant 
coûté. Il lui attire des querelles de toutes 
parts. Et comment les éviter? Il avoit un fen- 
timent ; il l’a foutenu par fes écrits : il ne fça- 
voit pas qu’un homme, à deux ceut lieues de 
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lui, avoît dit tout le contraire. Voilà cepca-» 
dant la guerre qui fe déclare. 

Encore , s’il pouvoir efpérer d’obtenir 
quelque con fi dération ! î^on. Il n’eft, tout 
au plus, eftimé que de ceux qui fe font appU- 
qués au même genre de fcieuce que lui. Un 
pbilofophe a un mépris fouveraio pour un hom- 
me qui a la tête chargée de faits: & il eft, à fon 
tour, regardé comme un vifionnaire par celui 
qui a une bonne mémoire. 

Qiiant à ceux qui font profellîon d’une 
orgueilleufe ignorance, ils voudroient que tout 
le genre humain fût enfeveli dans l’oubli où iis 
feront eux-même. 

Un homme, à qui il manque un talent, 
fe dédommage en le méprîfant : il ôte cet obf- 
tacle qu’il rencontroit entre le mérite & lui; &,• 
par-là, fe trouve au niveau de celui dont U re- 
doute les travaux. 

Enfin, il faut joindre, à une réputation 
équivoque, la privation des plaiCrs, & la perte 
de la famé. 

• • * De Paris , le 26. àe la lune 

de Cbabbant 1720. 
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LETTRE CXLVI, 

UsBEK à Rhedi. 

A Venife. 

(l y a longtemps que l’on a. dit que la bonne 
foi étoit l’ame d’un grand miniftère. 

Un particulier peut jouir de l’obfcurité oii 
Il fe trouve ; il ne fe décrédite que devant quel- 
ques gens; il fe tient couvert devant les autres^ 
mais un miniflre qui manque à la probité a au- 
tant de témoins, autant de juges, qu’il y a de 
gens qu’il gouverne. 

Gferai-je le dire ? le'^plus grand mal que 
fait un miniftre fans probité n’eft pas de délier-' 
vir fon prince, 3c de ruiner fon peuple: il y ea 
i un autre, à mom avis, mille fois plus dan-v 
gereux ; c’eft le mauvais exemple qu’il donne. 

Tu fçais que j’ai longtemps voyagé dans 
les Indes. J’y ai vu une nation, naturellement 
généreufe, pervertie en un inftant, depuis le 
dernier des fujets jufqu’aux plus grands, par le 
mauvais exemple d’un miniftre : J’y ai vu tout 
m peuple, cher qui la générofité, la probité^ 
'.a candeur & la bonne foi, ont pafte de tout 
;emps pour les qualités naturelles, devenir 
:out-à‘Coup le dernier des peuples ; le mal fe 
tommumquer I & n’épargner pas même les 
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membres les plus fains > les hommes les plus 
vertueux faire des chofes indignes; & violer 
les premiers principes de la juftice, fur ce vain 
prétexte qu’on la leur avoit violée. 

Ils appeiloient des loix odieufes en garantie 
des a(flions les plus lâches ; & nommoient né- 
ceflîté, l’injuftice & la perfidie. 

J‘ai vu la foi des contrais bannie, les plus 
faintes conventions anéanties, toutes les loix des 
Êimilles renverfées. J’ai vu des débiteurs ava- 
res, fiers d’une iofolente pauvreté, infirnmens 
indignes de la fureur des loix & de la rigueur 
des temps, feindre un payement au lieu Je le 
faire, & porter le couteau dans le fein de leurs 
bienfaiteurs. 

J’en al vu d’autres, plus indignes encore, 
acheter prefque pour rien, ou plutôt ramafTer 
de terre des feuilles de chêne, pour les mettre 
à la place de la fubfiance des veuves & des or- 
pbelhos. 

Jî’al vu naître foudain, dans tous les cœurs, 
une foif inlàtiable des richefiès. J’ai vu fe for- 
mer, en. un moment, une détefiable conjura- 
tion de s’enrichir, non par un honnête travail 
&uae géqéreufe induftrie, mais par la ruine du 
prince, de l’état & des concitoyens. 

J’a’t vu un honnête citoyen^ dans ces temps 
iwalhcureux, ne fe coucher qu’en difant : J’ai 
ruiné une famille aujourd’hui; j’en ruinerai une 
autre demain, 


/ 



Persanes. 393 

Je vais, difoit iin autre, avec un homme 
noir qui porte une écritoire à la main & ua fer 
pointu à l’oreille, alTafliner tous ceux à qui j'ai 
de l’obligation. 

Un autre difoh: Je vois que j’accommode 
mes affaires : il eft vrai que, lorfque j’allai il 5^ 
a trois jours faire un certain paiement, je lailiiii 
toute une famille en larmes, que je diffpai la 
dot de deux honnêtes filles, que j’ôtai l’éduca- 
tion à un petit garçon ; le père en mourra de 
douleur, la mère périt de trifteffe : mais je n’ai 
fait que ce qui eft permis par la loi. 

Quel plus grand crime que celui que com- 
met un miniftre, lorfqu’il corrompt les mœurs 
de toute «ne nation, dégrade les âmes les plus 
généreufes, ternit l’éclat des dignités,, obfcur- 
cit la vertu même, & confond la plus haute 
naiffance dans le mépris univerfel ? 

- Qiie dira la poÂérité, lorfqu’il .lui faudra 
rougir de la honte de fes pères ? Que dira le 
peuple naiffant, lorfqu’il comparera le fer de 
fes ayeux, avec l’or de ceux à qui il doit im- 
médiatement le jour ? Je ne doute pas que les 
nobles ne retranchent de leurs quartiers un in- 
digne degré de noblcflè qui les déshonore, 8 c 
ne laiffent la génération préfente dans l’affreux 
néant où elle s’efi; mife. 

i J . . * 

De Paris , le \t, de la lune 
; de Rabwazan 1720» 
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L E; T T R E CXLVH, 

GRAND E.UNVQUÇ NQIR 

è üsbek. 

A Paris, 

Le^ chpfes foQt venues à un. état qui ne fe 
peut plus foutenir : tes femmes fe font imagi- 
nées que ton départ leur lailToit une impunité 
entière ; il fe paflTe ici des ebofes horribles j 
je tremble moi-mêmç au cruel récit que je vais 
te faire. 

Zélis, allant il y a quelques jours à la 
mofquée, laifFa tomber fon voile, St parut pref- 
qu’à vifage découvert devant tout le peuple. 

J’ai trouvé Zachi couchée avec une de 
fes efclaves, chofe H défendue par les loix du 
ferrail. 

J’ai furpris, par le plus grand hafard dit 
inonde, une lettre que je t’envoie: je o’ai jamais 
pu découvrir à qui elle étoit adrelTée. 

Hier au foir, un jeune garçon fut trouvé 
dans le jardin du ferrail, St il fe fauva par-def- 
fus les. murailles. 

Ajoute à cela ce qui n’eft pas parvenu à 
ma connoUTance; car furement tu es trahi. 
J’attepds tes ordres : St , jufqu’à l’heureux 
moment que je les recevrai, je vais être dans 
une fituation mortelle. . Mais, il tu ne mets 
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toutes CCS femmes à ma dîfcrétîon, je ne te 
réponds d’aucune d’elles, & j’aurai tous les jours 
des nouvelles aulTi trilles à te mander. 

De, ferrail' d' Jfpahan.^ le i. de Iq, lune 
de Rhêgeb 1717. 


LETTRE CXLVIII. 

UsBEK PREMIER EuKUQUE. 

Au ferrail d'Ifpahan, 

Recevez, par cette lettre, un pouvoir liins 
bornes fur tout le ferrail commandez avec 
autant d’autorité que moi-même : que la crain- 
te & la terreur marchent avec vous : courez 
d’appartemens en appartemens porter les pu- 
nitions & les châtimens : que tout vive dans 
la conllernation ; que tout fonde en larmes 
devant vous j interrogez tout le ferrail : com- 
mencez par les efclaves ; n’épargnez pas mon 
amour r que tout fubilTe votre tribunal re- 
doutable ; mettez au jour les fecrets les plus 
cachés ; purifiez ce lieu infâme ; & faites -y 
rentrer la vertu bannie. Car, dès ce mo- 
ment , je mets fur votre tête les moindres 
fautes qui fe commettront. Je foupçonne 

Zélis 
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Zélis d’être celle à qui la lettre que vous 
avez furprife s’adrciroit : examinez cela avec 
des yeux de lynx. 

De *** , te \\. ^e la lime 
de Zilhagê 1718. 


LETTRE CXLIX. 

NARSIT à UsBEK. 

J Paris» 

Le grand eunuque vient- de mourir, magni- 
fique ieigneur : comme je fuis le plus vieux de 
les efclaves , j’ai pris fa place , jufqucs à ce 
que tu aies fait connoître fur qui tu veux jetter 
les yeux. 

Deux jours après fa mort, on m*apporta 
une dé tes lettres qu^ lui étoit adrefiee : je me 
fuis bien gardé de l’ouvrir ; je l’ai envelop- 
pée avec refpeft , & l’ai ferrée, jufqu’à ce 
que tu m’aies fait connoître tes facrées vo- 
lontés. 

Hier, un efclave vint, au milieu de la nuit, 
me dire qu’il avoit trouvé un jeune homme dans 
le ferrail : je me levai, j’examinai la chofe, & 
je trouvai que c’étoit une vifion. - - 

Je 
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Je te baîfe les pieds, fublime feîgneur ; 

& je te prie de cDttipter fur mon ièle, mon 
expérience & ina VieillefTe. 

Du Jefrail d^lfpahan t le 5 . de la luné 
de Gemmadi , î • 1718. 

' X i t t ' wf iîmi ifM ■ ^ î • - A 

■ i « — « un « ■■ j M 

LETTRE CL. 

UsBÊK à Nàr'sit. 

y4u fer rail d'Jfpahàn. 

KÆalheüreüx que vous êtes! Vous avez dan $ 
vos mains des lettres qui contiennent des or- 
dres prompts & violens : le moindre retarde- 
ment peut me défefpérer \ & vous demeurez 
tranquille, fous un vain prétexte ! 

11 fe paflTc des chofes horribles : j’ai peut- 
être la moitié de mes efclaves qui ïnéritent la 
mort. Je vous envoie la lettre que le premier 
eunuque m'écrivit là deffus, avant de mourir.. 
Si vous aviez ouvert le paquet qui lui eïl adref- 
féy vous y auriez trouvé des ordres fanglans. 
Lifez les donc, ces ordres : & vous périrez, Ci 
vous ne les exécutez pas. 

De ^ le 25. de la lune, 
de Chalval 1718 , 
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LETTRE CLI. 

SoLlM à UsBEK. 

A Paris. 

Si je gardois plus longtemps le filence, je îe- 
rois aufliKîoupabk qirè tous Ces criminels que 
tu as dans le ferrail. 

J’étois le confident du grand eunuque, le 
plus fidèle de tes efclaves. Lorfqu’il fe vit près 
de fa fin, il me fit appellcr, & me dit ces p.^:- 
roles : Je me meurs ; mais le feul chagrin que 
j’aie en quittant la vie, c’efi que mes derniers 
regards ont trouvé les fernmes de mon maître 
criminelles. Le ciel puîlfe le garantir de tous 
les malheurs que je prévois ! Puifié, après ma 
mort, mon ombre menaçante venir avertir ces 
perfides de leur devoir, & les intimider enco- 
re ! Voilà les clefs de ces redoutables lieux ; va 
les porter au plus vieux des noirs. Mais fi> 
après ma mort, il manque de vigilance, fonge 
à en avertir ton maître. En achevant ces mots, 
il expira dans mes bras. 

Je ne fçais ce qu’il t’écrivit, quelque temps 
avant la mort, fur la conduite de tes femmes : 
il y a, dans le ferrail , une lettre qui auroit 
porté la terreur avec «lle^ fi elle avoir été ou- 
verte. 
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verte. Celle que tu as écrite depuis a été fur- 
prife à trois lieues dIcK Je ne fçais ce qufe 
c’eftj tout fe tourne malheureufcment. 

Cependant tes femmes ne gardent plus 
aucune retenue : depuis la mort du gratid eu- 
nuque, il femble que fout kifr fôît permis*: là 
feule Roxane eft reftée dans le devoir, & con- 
serve de la ifiodeftie. Ôn voit les mœurs fé 
corrompre tous les jours. On ne trouve plus 
fur le vifage de tes femmes cette vertu mâle & 
févère qui y règnoit autrefois : une joie 'fîô’t- 
velle, répandue dans ces lieux, eft un témoi- 
gnage infaillible, fdon moi, de quelque fatis- 
' faélîon nouvelle. Dans les plus petites' chofes, 
je remarque des libertés jufqu’alors inconnues. 
Il règne, même parmi tes efclaves, une certarne 
indolence pour leur devoir, & pour Pobferva- 
tion des règles, qui me fur prend;' ils n’ont plus 
Ce zèle ardent pour ton fervice, qui Tembloît 
animer tout le ferraîl. 

Tes femmes otit été huit jours à la cam- 
pagne, à une de tes malfons les plus abandon- 
nées. 'On dît que l’efclave qui en a foin a été 
gagné ; & qu’un jour avant qu’elles arriva fTenr-, 
il avoit fait cacher deux hommes dans un réduit 
de pierre qui eft dans la tnûraiîle de la princi- 
pale chambre, d’où ils fortoient le foir, lorfquè 
nous étions retirés. Le vieux eunuque, qui 
eft à préfent à notre tête, eft un îmbécllk à.qai 
Ton fait xrôire tout ce qu’on veut^ 
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Je fuis agité d'une colère Vengerenê con- 
tre tant de perfidies ; & , fi le ciel vouloir, 
pour le bien de ton fervke, (^ue tu me 
geiifies capable de gouverner , je te promets 
que, fi tes femmes n’étoient pas vertueufes, au 
moins elles feroient fidelles. 

Du ferrail d’ifpahan^ lé 6. de la lune 
de Rebiabt i. 1719. 


LETTRE CLII. 

NaRSIT à UsBEK. 

À Paris, 

Roxane & Zèlîs ont fouhaité d’aller à la cam- 
pagne : Je nVi pas cru devoir le leur refufer. 
Heureux Usbek ! tu as des femmes fidelles. & 
des efclaves vigilans : je commande en des lieux 
où la vertu femble s’être choifi un afyle. Compte 
qu’il ne s’y paflera rien que les yeux ne puif- 
Icnt foulenir. 

Il eft arrivé un malheur qui me met en 
grande peine. Quelques marchands armé- 
niens, nouvellement arrivés à Ifpahan, avoient 
apporté une de tes lettres pour moi ; j’ai en- 
voyé un efdave pour la chercher j il a été volé 

à foQ 
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à fon retour, & la lettre efl perdue. Ecris- 
moi donc promptement ; car je m’imagine que, 
dans ce changement, tu dois avoir des chofes 
de conlèquence à me mander. 

Du Serrai/ de Yàtmit le 6. -de la lune 
de Rébutb t i, 17 19. 


LETTRE CLÎli 

UsBEK à SOLÏM, 

Jîu ferrai/ d' IJpahan, 

Je te mets le fer a la main. Je te confie ce 
que j’ai à préfentdans le monde de plus cher, 
qui eft ma vengeance. Entre dans ce nouvel 
emplcH i mais n’y porte ni coeur, ni pitié* 
J’écris à mes femmes de t’obéir aveuglément; 
dans la confufion de tant de crimes, elles tom- 
beront devant tes r^ards. Il faut que je tç 
doive mon bonheur & mon repos. Rends- 
moi mon ferrail comme je l’ai laifle. Mais 
commence par l’expier; extermine les cou- 
pables , . & fais tî'embler ceux qui fe pro- 
pofolent de le devenir. Que ne peux-tu ' 
pas efpérer de ton maître pour des fervi- 
ces fl fignalés ? Il ne tiendra qu’à toi de 

Ce te 
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te mettre au-defTus de ta condition même , 
& de toutes les récompenfes que -tu as ja- 
mais defirées. . 

« Parts J le 4. àe la lutte 
de Chahban ^719. 


lettre cliv. 

XJsBEK à fes femmes, 

jiu fer rail d'JJfahan, 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des éclairs & des tempêtes ! 
Solim eft votre premier eunuque., non pas 
pour vous garder , mais pour vous punir. 
Que tout le ferrail s’abaiflè devant lui. H 
doit juger vos allions paiïées : &, pour rave- . 
uir, il vous fera vivre fous un joug fi rigou- 
Teux , que vous regretterez votre liberté , lî 
vous ne regrettez pas votre vertu. 

P)e Parts y /? 4. de la lutte 
de Chakian *719. 


LET- 
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LETTRE CLV, 

UsBEK à Nessir,’ 

A JfpahoH. 

tÏEURE’üX xrduî qni, -connorfrant toirt le prix 
d'une vie douce & tranquille, repofe fon cœur 
au milieu de fa famille, & ne connoîi d’autre 
terre que celle qui lui a donné le jour î 

Je vis dan's un climat barbare, .préfent â 
tout ce qui m’impôrtune, abfent dè tout ce qui 
m’intérellè. Une triftelTe fombre me-faifit ; je 
tombe dans un accablement affreux : 11 me 
femble que je m’anéantis ; & Je .ne me retrouve 
moi-méme, que lorfqu’une fombre jaloufie vient 
s’allumer, & enfanter dans mon ame la crainte, 
les foupçons, la haine & les regrets. * ’ 

Tu me connois, Ncflir ; tu as, toujours vit 
dans mon cœur comme dans le tien. Je te fe? 
rois pitié, fi,tu fçavois mon état déplorable^ 
J’attends quelquefois fix mois entiers des nou- 
velles du ferrail ; je compte tous les iiîftans qui 
s’écoulent ; mon impatience me les allonge louf 
jours; &, lorfque celui qui a étç tant attendu 
efl prêt d’arriver, il fe fait dans nwn cœur une 
révolution foudaine ; ma main tren^ble d’ouvriç 
une .lettre fatale ; cette inquiétude qni me 
dèfefpéroib.je la_ trouve l’état l<i,,pl|as ;jbe\}iettx 

Ce Z * où 
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où je puiflTe être , & je crains d’en fortîr 
par un coup plus cruel pour moi que mille 
morts. - ' , •''v ' ' 

Mais, quelque raïïon que j’aie eue de for- 
tir de ma patrie, quoique je doive ma vie à ma 
retraite, je ne puis plus, Neffir, refier dans cet 
affreux exil. Et ne mourrois-je pas tout de 
même, en proie à mes chagrins i J’ai prefTè 
mille fois Rica de quitter cette terre étrangère : 
mais U s’pppofe à toutes mes réfolutions ; il 
m’attache ici par mille prétextes: 11. fembl^e 
qu’il ait oublié fa patrie; ou plutôt, il femble 
qu’il m’ait oublié moi -même, tant il eft infen- 
fible à mes déplaifirs. 

Malheureux que je fuis ! Je fouhaite de 
revoir ma patrie, peut-être pour devenir plus 
malheureux encore ! Eh ! qu’y ferai je ? Je 
vais rapporter ma tête à mes ennemis. Ce 
Ti'eft pas tout : j’entrerai dans le ferrai! ; il faut 
que j’y demande compte du temps funefle de 
mon abfence ; fi j’y trouve des coupables, 
que deviendrai-je ? El fi la feule idée m’accable 
dé fl loin, que fera-ce, lorfque ma préfence la 
rendra plus vive ? que fera ce, s’il faut que je 
voie , s’il faut que j’entende ce que je n’ofe 
imaginer fans -frémir ? que ' fera-ce enfin, s’il 
faut que des châtimens, que je prononcerai moi- 
même, foient des marques éternelles de ma con- 
fufion& démon défefpoir? 

Jürâi m’enfermer dans des murs plus ter- 
ribles pour moi que pour -les femmes qui y 

font 
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font gardées ; j’y porterai tous mes foupçons ; 
leurs empreHemens ne m’en déroberont rien ; 
dans mon lit, dans leurs bras, je ne jouirai 
que de mes inquiétudes ; dans un temp$ fi peu 
propre aux réflexions, ma jaloufie trouvera à 
en faire. Rebut indigne de la nature humaine^ 
efclaves vils dont le cœur a été fermé, pour ja-; 
mais à tous les fentimens de l’amour, vous ne 
gémiriez plus fur votre condition, fi vous con- 
noifiiez le malheur de la mienne. . 

De Paris , le 4 . de la lune 
de Chahbariy 1719 . 


LETTRE CLVI. 

RoXANE à UsBEK. 

A Paris. 

ï-< HORREUR, la nuit & réprouvante régnent 
dans le ferrail: un deuil affreux l’environne: un 
tigre y exerce à chaque inftant toute fa rage. 
Il a mis dans les fupplices deux eunuques 
blancs, qui n’ont avoué que leur -innocence ; 
il a vendu une partie de nos efclaves, & nous 
a obligées de changer entre nous celles qui 
nous reftoient. Zachi & Zélis ont reçu dans 
leur chambre, dans l’obfcurité de la nuit, un 
r Ce 3 trai- 
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traitement indigne ; le facrilège n’a pas craîn-t 
de porter fur elles fes viles mains. Il nous 
tient enfermées chacune dans notre apparte- 
ment; &, quoique nous y foyons feules, il 
nous y fait vivre fous le voile. Il ne nous eft 
plus permis de nous parler ; ce feroit un crime 
,de nous écrire ; nous n’avons plus rien de libre 
que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques eft en- 
trée dans le ferrail, où ils nous alfégcnt nuit 
& jour: notre fommeil eft fans celle interrompu 
par leurs méfiances feintes ou véritables. Ce 
qui me confole, c’eft que tout ceci ne dorera 
pas long-temps, & que ces peines finiront avec 
ma vie : Elle ne fera pas longue, cruel Usbek': 
je ne te donnerai pas le temps de faire cellèr 
tous ces outrages. 

Du ferrail d'Ifpahan^ le 2 . de la lune 
de Maharram 1720 . 


. LETTRE CLVII. 

ZaCHI à UsBEK. 

j 4 Parif, 

O ciel! un barbare m’a outragée jufques dans : 

la manière de me punir ! Il m’a infligé ce châ-- 

. - timent 
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timent qui commence par allarmer la jpudeur ; 
ce châtiment qui met dans rhumiliation extrê- 
me ; ce châtiment qui ramène, pour ainfi dire, 
à l’enfance. 

Mon ame, d’abord anéantie fourla honte, 
reprenoit le fenlimcnt d’elle-même, & commen- 
çoit à s’indigner, lorfque mes cris firent reten- 
tir les voûtes de mes appartemens. On m’en- 
tendit demander grâce au plus vil de tous les 
humains, & tenter fa pitié, à roefure qu’il étoit 
plus inexorable. 

Depuis ce temps, fon ame infolente & fer- 
vile s’efl élevée fur la mienne. Sa préfence, 
fes regards, fes paroles, tous les malheurs vien- 
nent m’accabler. Quand je fuis feule, j’ai du 
moins la confolationde verfer des larmes: mais 
lorfqu’il s’offre à ma vue, la fureur me faifît ; 
je la trouve impuiflante & je tombe dans le 
défcfpoir. 

Le tigre ofe me dire que tu es l’auteur de 
toutes ces barbaries. Il voudrolt m’ôter mon 
amour, & profaner jufques aux fentimens de 
mon cœur. Quand il me prononce le nom de 
celui que j’aime, je ne fçais plus me plaindre 
je ne puis plus que mourir.' 

J’ai foutenu ton abfence, & j’ai confervé 
mon amour, par la force de mon amour. Les 
nuits, les jours, les momens, tout a été pour 
toi. J’étois fuperbc de mou amour même ; & 
le tien me faifoit refpeéier ici. Mais à pré- 
fent .... Non, je ne puis plus foutenir 

Ce 4 l’hu- 
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l*humUratîon où Je fuis defcendue. Si je fuis 
înnoceDte» reviens pour m’aimer : reviens^ fi je 
fuis coupable, pour que j’expire à tes pieds. 

Du ferrait d*Iff>ahan ^ le 2. de la lune 
, de Maharram 172a. 


L E T T R E CLVIII. 

Zel:s à UsBEK. 

A Paris. 

A MILLE lieues de moi, vous me jugez cou- 
pable : à mille lieues de moi , vous me pu- 
niflez. 

Qu’un eunuque barbare porte fur moi fes 
▼îles mains, il agit par votre ordre : c’eft le 
tyran qui m’outrage, & non pas celui qui exer- 
ce la tyrannie. 

Vous pouvez, à vôtre fantaifie, redoubler 
vos mauvais rraitemens. Mon cœur eft tran- 
quille , depuis qu’il ne peut plus vous ai- 
mer. Votre ame fe dégrade, & vous devenez 
cruel. Soyez fur que vous n’êtes point heu- 
reux. Adieu. 

De ferrait d*Ifpahan , le a. de la lune 
de Maharram 1720. 
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LETTRE CLIX. 

SoLIM à UsBEK.. 

A Paris, 

Je me plains, magnifique feîgneur , & je te 
plains ; jamais fervlteur fidèle n’eft defcendu 
dans l’affreux défefpoir où je fuis. Voici tes 
malheurs & les miens ; je ne t’en écris qu’en 
tremblant. 

Je jure, par tous les prophètes du ciel, 
que, depuis que tu m’as confié tes femmes, j’ai 
veillé nuit 8 c jour fur elles ; que je n’ai jamais 
fufpendu un moment le cours de mes inquié- 
tudes. ' J’ai commencé mon mîniftère par les 
châtimens; & je les ai fufpendus, fans fortir de 
mon aufférité naturelle. 

Mais que dis-je ? Pourquoi te vanter ici 
une fidelité qui t’a été inutile ? Oublie tous 
mes fervices paffés ; regarde-moi comme un 
traître ; & punis-moi de tous les crimes que je 
n’ai pu empêcher. 

Roxane, la fuperbe Roxane , o ciel ! à 
qui fe fier déformais ? Tu foupçonnois Zelis, 
& tu avois pour Roxane une fécurité entière ; 
mais fa vertu farouche étoit une cruelle impof- 
ture ; c’étoit le voile de fa perfidie. Je l’ai fur- 
prife dans les bras d'un jeune homme, qui, dès 

Ce 5 qu’il 
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q4i’îl s’eft vu découvert, eft venu fur moi; U* 
m’a donné deux coups de poignard : les eunu* 
ques, accourus, au bruit. Tout entouré t il s’eft 
défendu long-temps, en a bleflTé, plufieurs ; il 
vouloit même rentrer dans la chambre, pour 
mourir, difoit-il, aux yeux de Roxane. Mais 
enfin, il a cédé au nombre, & il eft tombé à 
nos pieds. 

Je ne fçais fi j’attendrai, fublîme feîgneur, 
tes ordres févères* Tu as mis ta vengeance en 
mes mains; je ne dois pas la faire languir. 

Du ferrail d'Ifpahan^ le 8 de la lune 

de.Rébiaby i. 17 20. / 



LETTRE CLX. 

« 

« 

SoLIM' à UsBEK. 

A Paris* 

j AI pris mon parti: tes malheurs vont difpa- . 
roître : je vais punir. 

Je fens déjà une joie fecrette : mon ame & 
la tienne vont s’appaifer; nous allons. exterminer 
le crime, & l’innocence va pâlir. 

O vous, qui femblez n’être faîtes que pour 
ignorer tous vos fens, & être indignées de vos 
defirs même ; éternelles viélimes de la honte & 
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de la pudeur, que ne puis-je vous faire entrer 
à grands flots dans ce ferrail malheureux, pour' 
vous voir étonnées de tout le fang que j’y 
vais répandre ^ 

JD a ftrrail d'I/pabartf le 8. de la luxe 
de Rébiabf i. 1720. 


LETTRE CLXI. 

Roxane à UsBEK. 

A Paris. 

Oo,. Je t’ai trompé; j’ai léduit tes eunuques; 
je me fuis jouée de ta jaloufle ; & j’ai fçu, de 
ton affreux ferrail, faire un lieu de délices & 
de plaifirs. 

Je vais mourir; le pcifon va couler dans 
mes veines; car que ferois-je ici, puifque le feul 
homm.e qui me retenoit à la vie n’eft plus ? Je 
meurs ; mais mon ombre s’envole bien accom- 
pagnée : je viens d’envoyer devant moi ces gar- 
diens facrilcges, qui ont répandu le plus beau 
fang du monde. 

Comment as-tu penfé que je fufle afler 
crédule pour m’imaginer que je ne-fuiïe dans le 
monde que pour adorer tes caprices? que, pen- 
^ dant que tu te permets tout, tu eufles le droit 
d’affliger tous mes delirs ? Non : j’ai pu vivre 

dans 
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dans la fervitude : mai jVi toujours été libre : 
j’ai réformé tes loix fur celles de la nature ; 8c 
mon efprit s'eft toujours tenu dans l’indépen- 
dance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du 
facrifice que je t’ai fait ; de ce que je me fuis 
abaiiïee jufqu’à te paroître fidelle ; de ce que 
j ai lâchement gardé dans mon cœur ce que j’au- 
rpis du faire paroître à toute la terre ; enfin,, 
de ce que j’ai profané la vertu, en foufFrant 
qu’on appellât de ce nom ma foumiflion à tes 
fantaifies. 

Tu étoîs étonné de ne point trouver en 
moi les tranfports de l’amour: fi tu m’avois 
bien connue, tu y aurois trouvé toute la violen- 
ce de la haine. 

Mais tu as eu long temps l’avantage de 
croire qu’un cœur comme le mien t’étoit fournis: 
Nous étions tous deux heureux ; tu me croyois 
trompée, & je te trompoîs. 

Ce langage, fans doute, te paroît nou- 
veau. Seroit-il poflîble qu’après t’avoir acca- 
blé de douleurs, je te forçaflTe encore d’admirer 
mon courage? Mais, c’en eft fait, le poîfon me 
confume, ma force m’abandonne; la plume me 
tombe des mains ; je fens afFoiblir jufqu’à ma 
haine; je me meurs. 

Du jUrratl (T Ifpahan^ le 8. de la lune 

de Réhiab ^ l. 1720. 


Fin des Lettres Persanes. 
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Afrique. Son intérieur a toujours été inconnu, 

278. 29Ï 

— — Tes côtes font beaucoup moins peuplées qu’elles 
ne l’étoient fous les Carthaginois & les Ro. 
mains, ^ 

pourquoi ? 2ç6 

elle a toujours été accablée fous le defpo- 

tifme , ^ ^ 2 

Agriculture. Un état qui ne foulFriroit que cet art 
fe dépeupleroit infailliblement, 26 j 

Anieffe. Ce droit eft contraire à la propagation, 298” 
Alchymifleu Leur extravagance plaifammeni dé- 
crite » » , T i\- ■ . 102 

. / Aichy- 
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Alchymîjies. L«ur chatlatanerie, î4t 

Alcorün. fl ne fuffit pas pour expliquer la vraie 
morale, 23 

— . — -il s’élève fans cefle contre le rlograe ■àe la 
•prefcience abfolue, 1 8 1 

— — il eft plein < 3 e choies puériles pompeufement 
exprimées, 242 

le précepte qu’il contient fur les «devoirs du 
• mariage eft contraire à la propagation, ,2‘83 
Alexandre comparé à Genghiskan, 206 

Allemagne. La petitefle de la plupart de fes états 
rendfes princes martyrs delà fouverameté, 251 
— — comment cet empire fc maintient, 34 j 
Alliance. Quand on doit renoncer à celle dW 
, prince, / 235 

Atnbajfadeur de P erfe Kcms Louis XIV, 326 

Ambajfadeurs doit-on porter la guerre cirez les na- 
tions qui ont manqué d’égards pour eux ? 235 

Ambroise (faint). Son zèle héroïque dégénère 
en fanatifme, 149 

Ame {i" ). Se détermine-t- elle fibremrot & par cUe- 
raême ? 179 

Amérique. Ses mines d’or font ta canfe dé fa dé- 
vaftatioo , 260 

elle ne contient pas la cinquantième 

, partie des habitans qu’elle contenok autre- 
fois , 27^ 

• elle ne fe repeuple point, quoiqu’on y envoyé 

fans ce& de nouveaux habitatts, 296. 303 
V i — ■ — pourquoi ? 296 

< Amour, fl fe détruit lui-même dans «un ferrail, 

11. & 137 

Amour _^roJ>re bien entendu. Ce que c’eft, 1 2 1 

Awu' 
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Âtnulettes. Fort en ufage chez les juifs & chez les 


inabométans, ^24 

>Anatomiè. Jugement fur les livres <jui en ti^- * 
tent, :j42 

Anciens. Ridicule de la <juerclle fur les anciens & 

les modernes, / 

Angleterre. Un des ^lus puilTani états -de l’Euroijie, / 

251. 252 

Autorité de fes rois, 257 

— — Portrait abrégé de fon gouvernement, 345 
Anglois, leurs -maximes fur le gouvernement, 25 7 
Antiquaires. Leurs extravagances, 367 

Aphe’ridon & Astarte’, guébres. Leur hif- 
toire , 163 

Arméniens. Ne mangent que du poiflbn, i<ÿ6 
^ — Tranfportés dans la province de Guilan: ils 
y périrent prefque tous, gog 


Arragon ( Etais d' ). Expédient dont on s’avifa, 
pour y terminer une querelle d’étiquette, 272 
Arrêt qui permet à tous les François de prononcer 
la lettre 'Q^ comme ils jugeront à propos, 271 
Arts. Sont-ils utiles ou pernicieux ? 2^9 

incompatibles avec la tnollelîè & l’oifivet é, 

264 

— — font tous dans la dépendance les uns des au- 
tres , 265 

A/cétiques, livres moins utiles que ceux de'morale, 

340 ' 

AJie. Beaucoup moins peuplée qu’autre fois, 27S ^ 

Elle a toujours été accablée fous le defpo- 

tifnae , 332 

AJie mineure. Elle n’a plus que deux ou trois de 
fes ancieoBes viUec>^ 278 

AJlr»~ 
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\ j^Jîrohgte judiciaire» Mèpnfée aujourd’hui en Ea- 

\ rope, gouverne la PeiTe, 543 

^ j4Jlronomes» Regardent avec pitié les événemens 

<]ui fe palTent fur la terre, 337 

Avocats. Les juges doivent fe défier des embûches 
qu’ils leur tendent, 177 

Auteurs. La plupart ne Font qu'apprendre d la 
poftérité qu’ils ont été des fots, i6l 

la plupart mefurent leur gloire à la groflèur 

. de leurs volumes, 269 

la plupart craignent plus la critique que les 

coups de bâton, 370 

B. 

Babyloniens. Ils étoieni Foumis à leurs femmes, en 
l’honneur de Sémiramis, 9 1 

Bachas. Leur tyrannie ; leur avance, 46 

Balk, Ville fainte, où les guèbres honoroient le 
foleil , tyo 

Barbares. Pour Te conferver la conquête d’un peu- 
ple policé, ils ont été obligés de cultiver les 
arts , 263 

— . — Gouvernement de ceux qui ont détruit l’êm.r 
pire romain, 333 

BataiUe. La terreur panique d’un feul foldat peut 
en décider, 376 

Batuecas (ias). Nation eFpagnole inconnue dans 
\ , • fon .propre pays, 199 

\ Béatitude éternelle. Ce dogme mal entendu eft 
contraire à la propagation, , , _ 298 

^ Beaux-efprits. Leur portrait: leur manège, . 307 
Beiram, ^ 0 ^. ferraÜ. _ . 

c’eft la fureur' François, . . 16a 
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Biblioihfques. ïxanKn «Jes difiepeos livres qui 3a 
compofent-, 

Bombes. Leuriiivetition a faitçerdre la liberté à 
tous les -peuples de l’Europe, . 2 w 

Bonne compagnie. -Ge que x’eft, 

Bonne ^/bi. Doit 'être l’ame du -miniftère, aoi 
■Boufbon (ijle de). Salubrité de fon -air, goa 
Bourgeois. Depuis qnaud la garde des villern© 
leur eft plus conbée, 

Boujfole. A quoi a.'fervi fon invention, 

Brachssianes. Admettent la métemplÿodrc, 

’Conféquenoes qii’ils -en tirent. 


2f9 

260 

io'6 

•ibid. 


G. 


•Cabalîijîes, 

Caf' 4 . Délèription des •endroits >où l’on s’aîTerable' 
‘pour en 'prendre, 

Capucins. Defcription de lenrliabiHement, 

~ l^eur aèJe ^our former -des ^liffemeas dan» 
les j)ays étrangers, . 

Carthage. C’-eft la leule république -qui ait exiftë' 
dans l’Afrique, . . , 'SS^ 

la fucceffion de fes j)rinoes, dejiias Didon,'n’«fl: 

point connue,' 

Carthaginois. A voient découvert l’Amérique, 303 

pourquoiils-en abandonnèrent lecommcrce, 30^ 

Cafuiftes. Leurs vaines fubiilités, .igq / 

dangers que court coiïtiaueHement leur in- 
nocence, - 34a. 

Catalogne (Etats de). Expédient dont, on -s’avifa 
pour y terminer une querelle d’étiquette, 27a- 
Catholicifmcs. Moins favorable à la propaflarion v" 
que le prote^kniifmc, , . 

Lettres Perfanes, D d Céli~ 
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Çttibat. C’eft la Vertu = ]par exceHencc ■ dans la rer 
ligion catholique, 293 

fa faihteté paroît contradiéloire avec celle qufe 

les chrétiens attribuent-au mariage, 292 

- ■ - - étoit puni à Rmne, 29^ 

Cérêmonierreltgieufes. Elles n’odt- point degré 

de bonté par dles^nême, lo j 

César opprime la liberté de Rome, 33^ 

\ Chambre de jujîice, 244 

'-^Chanfom fatyriquet. Effet qu’elles font fur les 
François, 274 

Chapelets^ 73 

\ Charité. C’eft une des principales vertus dans tou- 
tes les religions, 105 

Charlatans de pluficurs cfpèees^ . , 14a 

Charles XII. Sa mort, 317 


Chartreux, -Leur filenCe' rigoureux, -266 

Chat. Pourquoi immonde, -fuivant la-tradition mu - 
fulmane , 

Chine.. Caafe defa populatfon, 297 

Chymie. Ses ravages, 260 

Chymiftis. • Demeures' qui leur font propres, 342 
'^' Chrétiens. Cultivent les terres en Turquie, &y 
font'pèrfécutés parles bachas, 46 

— la plupart d’entr’eux ne veulent gagner le 
paradis qu’au meilleur marché rju’il eft poffi- 
ble. De*là l’o”gine des cafoiftes, T39 

«•i — i— commencent â fe défaire de cet efprit d’in- 


tolérance , 147 

- ne paroiffent pas fî peifuadés de leur rdigion 
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Ch'rijlianify/ie. Comparé avec le mahortiétifme, ^ 
— — cette religion cft uae fille de la religion 

— • — n’eft pas favorable à la populatitMi, 290 

Christine, reine de Suède, abdique la couron- 
nû> ü* 

Grcafte-. Royaume prefque dél^, 278 

Circajfiennes. Précautions que prennent les cunu- 
q|ues en les achetant pour leurs maîtres, 200 
Cochon. Pourquoi immonde , fuivant la tradition 
mtrfulmane, 

Colores, Ne font’ point favorites à la popula- 
■ tion , qor 

- — •- celles que les Romains 'envôyoient en Saf» 
daigne y périlToieht, g oa 

— n’ont jamais Tétrfll à Conflantinople , ni â 
Ifpahan , 28^^ 

Comédie. Point-de-Vue Tous lequel ce fpeétacle s'éft / 
prefentë à Rica, 67' 

Cotfimerce. Quand on doit l’Interf ompVe de nàtiofii 
d nation, ' 2^4' 

Fleurit à proportion de la population, ' 294 

Commentateurt. Peuvent fe dil'penfcr d’avoir du 
bon fens, g4t 

CompUàteurs. ..Sont de tous les auteurs, les plus 
; . méprifables : leur occupation, it>r 

Confejfeutt. Les héritiers les aitaent moins qu’ils ^ 

n’aiment les médecins, ' 1 g8 

— des rois. Leur rôle eft difficile â fou tenir 
fous ùn jeune prince, 2Ô7 

Conquêtes. Proit qu’elles donnent, - agô 

Cmjcienee C liberté de )i • . • 2ic &c. 
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Cmjiantinople. Caufes de Ta dépopulation, 28 j 

les colonies n’y ont jamais réufli, 286 

Conjiitution. Comment reçue en France> â Ton 
arrivée, 58 

convérfation à ce fujet, '250 

Conte Perfan^ 3Î5 3 366 

Corps ( les grands ), S’attachent trop aux minu- 
ties, 272 

Cour. 'On ne peut pas . y être Cncère impuné- 
‘ment , i'6 

Coütouc. Ordre qui fe publie en Perfe pour empê- 
cher -qu’aucun homme ne fe trouve fur le paf- 
fage des femmes de qualité, I08 

Courtifans. Leur avidité, "3 1 b 

— les pendons qu’ils obtiennent font onereufes 

aux peuples : ordonnance plaifante â ce fu- 
jet. , 31» 

Coutumes. Celles des différentes provinces de Frati - 
ce font tirées, en partie, du droit romain, '248 

leur multiplicité, 249 

'Czar. Il eft defpotique, 122 

— voy. Pierre l. 


L>. 


Décrétales. Ont pris, en France la place des loix 
du pays, 249 

Décijionnaires. Leur portrait, 1 8 j 

Déluge. Celui de Noé efl-il le feul qui ait dépeu- 
plé l’univers, 281 

Dépopulation de l'univers. Ses caufes, 276 à 300 

I. Combat des principes du monde phydque, qui 

occadoBAe la pelle, &c. 28o& fuiv. 
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II. Religion mahoraétane, 283 

1. Polygamie, ihid. ' 

2. Le grand nombre, des eunuques, 285 

3. Le grand, nombre des filles cfclaves qui fer- 
vent dans, le ferrail,. ibij. 

III. Religion, chrétienne, 288 

1. Prohibition dttdivorce, 289 

2. Célibat des prêtres & des. religieux de l’un 

& de l’autre fexe, 292 

IV. Les mines de l’Amérique, 296 

V. Les opinions des peuples, 298 

1 . La croyance que cette vie n’cft qu’un paf- 

fage, - ibid. 

2. Le droit d’aînefîe,. ibid. 

VI. Manière de vivre des fauvages, 299. 

1 . Leur averlion. pour la culture de la ter- 
re , ibid. 

2. Le défaut de commerce entre les différen- 
tes bourgades, 300 

3. L’avortement volontaire des femmes, ibid. 

VII. Les colonies, 301 

VIII. La dureté du gouvernement, 30J 

Défefpoir. Egale la foiblelTe à la force, 236 

Defpote. Il eft moins maitre qu’un monarque, 20J 
dangers que fon autorité outrée lui fait cou- 
rir , ibid, 

Defpotifme. Eft le tombeau de l’honneur, 224 
— ■ — rapproche les princes de la condition, des 
fujets, 252 

fes inconvéniens, ibid. 

— — — il ne préfente aux méconten» qu’une tête â 
abattre , 256 

Devins. Leur fecret, 14 1 
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Diüiennatre de l'aeadêmict 

186 

Dieu. Moyens fûrs de lui plaire, 

105 

—-—ne peut violer (es promeffcs, ni 

changer l’ef- 

fence des chofes. 

179 


• — — il a des attributs qui paroiflent incompatibles 
aux yeux de la raifon humaine, ibid. 

• comment il prévoit les futurs contingens, 180 

— — on ne doit point chercher â en connaître la 
nature , 182 

— — eft efTentiellement jufte, 208 

— — faufle idée que quelque;;» doéleurs en don- 
nent, 210 

— — ' il n’y a point de fucceflion dans lui, 28 1 

Dieux. Pourquoi on les a repréfentés avec une fi- 
gure humaine, 144 

Difgraet. Ne fait perdre, en Europe, que la fa- 
veur du prince : en Afie, elle entraîne prefque 
toujours la perte de la vie, 254 

\ Direileurs. Leur portrait, . 1 1 2 

^ Divorce. Favorable à la population, 283 

' - — fa prohibition donne atteinte à la fin du ma- 
riage , 289 

Don ^lichotte. C’eft le feul bon livre des Efpa- 
nois, 199 

Droit public. Plus connu en Europe qu’en Afie, 232 

on en a corrompu tous les principes, 233 

ce que c’eft : comment les peuples doivent 

( l’exercer entr’eux, 234 

Duels. Leur abolition louée ; par qui, 144 

quel en eft le principe, 225 

’ — iis font ordonnés par le point-d’honneur, & 

punis par les loix, 225. 226 
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Eccléjtajîiqties, Leur avidité pour les bénéfices, 14;? 

agrcraens & défagrémens de leur profcfllon, 

148 

— ils ont. un rôlç fort difBciie à foutenir dans le 
monde, ibtdm 

l.eur efprit de çrofélytifme. cft fonvent dan- 
gereux, ,49 

Ecriture-fainte^ beaucoup interprétée, 8c fort peu 
éclaircie,, 339 

Ecrivaim mçrcenaires. Leur lâcheté, 38^ 

Eglife.. Effet, que produit, fon.hiftoire dans l’elprit 
de ceux qui la lifent, 344 - 

— — {Getjj d’). Méprifent les gens de robe & ceu? 

d’épée, & en font méprifés, 100 

Eglogues. Pourquoi elles plaifent, même aux gens 
de qualité, J48 

Egypte. Elle n’a prelque plus de peuples, 278 

Egyptiens. Ils étoient fournis aux femmes, en l’hon- 
neur d’Ifis, 

Empereur, ( p ). Scs pofleilîons font un des plus 
, puiffans états de l’Europe, 251 

Enfans. Ils appartiennent au mari de-leur mère, 217 
Epée (les gens (P) méprifent les gens de robe, 8c en 
font méprifés, 100 

Epigravmes. C’eft le genre de poëlie le plus dan- 
gereux, 348 

Epitaphe d’un philantrope outré, 219 

Efclavage. Railbns pour lefquelles.les prînces chré- / 
tiens l’ont aboli dahs un pays, 8c permis dans ■ 
un autre, 190 ^ 

Dd4 ■Efclor 
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Efclaves^ Ceux des. Romains étoîent fort titiles à 
la propagation» 286 

Ejpagne (t') cftuades plus grands états de l’Eu - 
rope , 202 

a été originairement peuplée par l’Italie» 

, oa s’y ell mal trouvé d’en, avoir chafle les 

Maures» ^ 4 ^ 

r -- leur expulfioa s’y fait encore fêntir comme le 
premier jour , 303 

c’eft' un royaume vafte & defert» 199 

elle n’a ptefique plus de peuple» 277 

au lieu d’envoyer des colonies en Amérique, 

elle devroit avoir recours aux Indiens ponr fe 

repeupler, 3®4 

elle n’a confervé que l’orgueil de fbn ancienne 

puiflànce, 345 * 34 ^ 

fa guerre contre la France, fous la régence, 366 

EfpagnoU. Ils inéprifent toutes les nations, & baïf- 
fent les François, 197 

■ la gravité, l’orgueil», & la pareffe font leur ca- 
raftére dominant,. ^ 196 

- - en quoi ils font confiflcr leur principal mé- 

• - rite. 197 

. comment ils traitent l’amour, 1 98 

, leur jalouüe t bornes ridicules qu’y met leur 

dévotion , ibiâ. 

- - Us foofTrent que leurs femines laiflent voir 

leur gorge, & non pas le bout de leurs pieds, ib. 

- - leur politefl'e inlultante, ibid. 

• leur attachement à 1 inquifition,.& pour les pe- 
tites pratiques fuperftîtieufes, 199 

, , ils ont du bon fens ; mais il n’en faut pas 
chercher dans leurs livres» ibid. 

Efpa- 
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EJpagnolt, Leurs dccouveVtes dans he nouveau, mon* 
de» & fcur ignorance de leur propre pays, ibid^ 
— — font un exemple càpablc de corriger les prin- 
ces de la fureur des conquêtes lointaines, ^04 
— — moyens affreux dont ils fç font fervis pour 
conferver les leurs, ibid. 

EJ^rit. Ceux qui en ont fe communiquent peu ; 
ffr font des ennemis ; & ruinent fouvent leurs 
affaires. Comparés, avec les hommes médio- 
cres, 385^ 

— — on prend toujours celui du, corps dont on eft 

membre, 135 

Efprit kumaiti^ Il fc révolte avec fureur contre les/ 
préceptes » 

Etats.. Chacun effime plus le lien que tous les an- 
tres états,. 1 00 

Etrangers. Ils apprennent â Paris à conlèrver leur 
bien » 14a. 14^ 

Evêques. Ont deux fondions oppofées,. 21.22 

— . — lumières de quelques-uns» 350 

— leur infaillibilité,, 2£l 

Eunuques. Leur devoir dans le lêrrail» i: 6. 5 
— leur moindre impctfedion eft de n’étre point 

hommes» 1 5 

- on éteint en eux l’effet des paffions» fans en 

éteindre la caufe, i_S 

— — leur malheur redouble à la vue d’un homme 
toujours heureux» ibid^ 

— — — leur état dans leur vteilleffe, iç 

comment regardés par les orientaux» 

— — place qu’ils tiennent entre les deux fexes, £3 
— — leur volonté même eft le bien de leur mai- 
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Eunuques. Leur portrait , Si 

leurs mariages, i aS 

— ont moins d’autorité fur leurs fèrames que les 
autres maris, i<^8 

9 . ne peuvent infpirer aux femmes que l’inno- 
cence, 2or 

■ leur grand nombre, en ACe, eft une des csa- 

fes do fa dépopulation, 284. 28; 

Eunuque {le premier blanc) . Soins dont- il eft char- 
gés, dangers qu’il court quand il les néglige, | r 
Eunuques blancs. Punis de mort , lorfqu’on les 
trouve, dans le ferrail, avec les femmes, 48 
Eunuques noir ( le- grand J-, Son- hiftoire, j Ç4 

veut obliger un efclave noir à fouffrir la mu- 
tilation, ç6 

fa mort: défordres qu’elle occafionne dans le 
ferrail, 396 

\ Europe. Paris eft le fiége de fon empire, 5^ 

\ quels en font les plus puiflans états, 2ji 

^ la plupart de ces états font monarchiques, 2ÿ2 

> — la fureté de fes princes vient principalement 
‘ de ce qu’ils fe communiquent, 

les mécontens n’y peuvent exciter que de très 

légers mouvemens, 256 

i— — Elle a gémi longtemps fous le gouvernement 
militaire, 333 

> Européens. Ils font tout k commerce des Turcs, 42 

^ font aulli punis par l’infamie, que les orientaux 

par la perte d’un membre, 203 

F. 

Fat. Son portrait, 12a 

Faveur, C’eft la grande divinité des François, 220 
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Femmes. ' Malheur de celles qui font enfermées dans 
les ferrails, 14&1J 

façon de penfer des hommes à leur fujet, 1 j 

— — momena où leur empire a le plus de force, 3-2 

il e(l moins aifé de les humilier que de les 

, anéantir, ' 

»— — la gêne, dans laquelle elles vivent en Italie, 
paroît un excès de liberté à un mahoraétan^ ily, 

font d’une création inférieure à l’homme, 59 

— — conapatiailbn de celles de Fiance avec celles 
de Perfe, 63. 64 

eû-il plus avantageux de leur ôter la liberté 

que de la leur lailfer î ço 

— — la loi naturelle les foumet-elle aux hom- 
mes? ^ I 

- — ^ il y en a, en France, dont la vertu feule eft 
un gardien auffi févére que les eunuques qui 
gardent les orientales, 1 1 3 

elles voudroient toujours que l’on les crût 

jeunes, 126. 127 

« portrait de celles qui font vçrtueufes, 13 5; 

le jeu n’eft, chez elles, qu’un prétexte dans 

la jeuneffe : c’eft une paffion dans un âge plus 

avancé, ,35 

moyens qu’elles ont dans les différcns âges, 

pour ruiner leurs maris, ièid. 

leur pluralité fauve de leur empire, 137 

elles font l’inftrument animé de la félicité des 

hommes, 1 ^ j 

-- — - on ne peut les bien connoître qu’en fréquen- 
tant celles de l’Europe, 1 ^3 

quel eft le talent qui leur plaît le plus, ibid. 
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Femmex. C’cft par leurs mains que paflent toutes 
les grâces de la cour^ & à leur follicitation que 
fe font toutes les injuftîces, 268 

— — - importance & difficulté du rôle d’une jolie 
femme,. 272. 27 j 

fa plus grande peine n’eft pas de fe divertir ; 

c’eft de le paroitrè; 273 

Femmes jaunes du Vifapour» Font l’ornement des 
ferrails d’Afie,. 237 

Voyez Françoifesy Orient aies ^ Per fane s: Voyez 
auffi Roxane. 

Fermiers généraux. Portrait de l’un d’entr’eux, 1 1 2 
Filles de joie, il y en a beaucoup en Europe, 138 
leur commerce ne remplit pas l’objet du ma- 
riage, 290 

Finances. Elles font réduites en fiftême dans l’Eu- 
rope, 35 *^ 

Financiers. Leur portrait; leurs richclTes, 244 
Fl A MM EL (Nicolas ). PafTe pour avoir trouvé la 
pierre philofophale, 104 

Fondateurs des empires. Ont prefque tous ignoré 
les arts, 260 &c. 

\ Forme judiciaire. Elle fait autant de ravages que 
la forme de la médecine, 249 

Fouet. Eft un châtiment que l’on inflige aux fem- 
mes perfanes, ^06 

France (le roi de ) eft un grand magicien, 57 

\ les peuples qui l’habitent font partagés en trois 

états, qui fe méprifent mutuellement, 100 
France. On n’y éléve jamais ceux qui ont vieilli 
dans des emplois fubalternes, n j 

on s’y eft mal trouvé d’avoir fatigué les hu- 
guenots , 14^ 

Fran^ 
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France. Il y arrive rie fréqueriies révolutions rians 
la fortune des fujets, 24^ 

c’eft un des plus puiflàns ^tats de l’Euro- 

pe , 2^ 

î — — depuis quand les rois y ont pris des gar- 
des, 254 

la préfence feule de ces rois donne la grâce 

aux criminels, 

— le nombre de fes habitans n’eft tien en'c<^- 

paràifon de ceux de l’ancienne Gaule, 2Y7 

— — - fa guerre avec l’Efpagne Tous la régence, '316 

— révolutions de l’autorité de Tes rois, -34 jg 

François. Vivacité de -leur 'riémàrche oppoféeà 'la/ 

gravité "Orientale, "5 6" 

leur vanité la Tource ries richefles de leurs 

rois, 57 

ne font - pas indignes rie l’eflime des. étran- 
gers, ïto 

raifons pour lefquelles ils ne parlent preTque 

jamais- rie. leurs femmes, "i 3^ 

fort des maris jaloux parmi eux: Il y en a peu; 

pourquoi , ibid. 

— leur incenftapce en amour, - 1 3 7 

le badinage eft leur caraélére "elTentiel : ’iout 

ce qui eft Térieux leur paroit ridicule, j £4 

'Ont la fureur du bel efprit, 160 

' doivent paroître foux aux yeux d'un Efpa- 

•gncil, . V 200 

— — leurs loix civiles, '216 Scc. 

— — fehiblent faits uniquement pour la fociéié-^ 
excès de la philantropie de quelques-uns 
d’entr’eux : épitaphe d’un de ’ces ;philantro- 
pes , . , . . . . 318 &c. 

Frxm- 
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Françoif. La faveur eft leur grande divinité, 221 
•*—— leur inconftance en fait de modes ; plaifante- 
ries û ce fujet, . , 24 j. 24^ 

changent de mœurs, Suivant Page & le carac- 
tère de leurs rois^ 247 

aiment mieux être regardés comme légifla- 
teurs dans les affaires de mode, (jue dans les 

affaires cfléntielles, 247 

— — ont renoncé à leurs loix, pour en adopter- 
' d’étrangères, 248 

^ — ils ne font paS fi efféminés qu’ils le paroif** 
fent, 26J 

— — efficacité qu’Us attribuent aux ridicules qu’ils 
' • jettent fur ceux qui déplaifent à la nation, 274 

— ^ en adoptant les loix romaines, ils en ont re- 
jetté ce qu’il y avoit de plus utile, . 32 J 

—— le fyftême de , pendant «n temps, 
convertit en vices les vertus qui leur font natu- 
relles, • 39* 

Frmipifes. Ne fe jaquent pas de conlhince en 
amour - • * 3'î' 

— — leurs modes, '■ 34 ç 

Furetiere. Son diétionnaire, i 84 

G, , , . ' ^ 

Carâet. Depuis quand ks rois de France en ont 
pris,. 254 

Gaule (les). Etoient beaucoup plus peuplées que 

ne l’efl aéfucllement la France,. 277 

— — elles ont été originairement peuplées par l’Itiy^ 
lie, 33* 

Généalogijîet'i * 33 ^ 

C4nee^ . Nkft fuperbe que par fés bâtiment . 346 

Genghu- 
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SiNOHiS'KAN*. Plus grand conquéraHt qu’ Alexan- 
dre, 206 

6 enre-hu 7 naîn. Révolution qu*il a efliiyées, 276 / 

à ao9 / 

réduit à la dixième partie de ce qu’il étoit ' 

autrefois , ^ 278 

Voyez Dépopulation. 

Géovietres, Leur portrait, g 

— — convainquent avec tyrannie, 342 

Gloire. Ce que c’eft : pourquoi les peuples da 
nord y font plus attachés >que ceux du midi,/* 

221. 2 2^i^ 

G'iojfateurs. Peuvent fe dilpenfer d’avoir du bon 
fens , 34^ 

Gortz ( le baron de ). Pourquoi condamné en 
Suède, 3 ^ 

Gouvernement. Quel eft le plus ipatfait, 902 / 

•< fa douceur contribue à la propagation de l’efpè- ^ ' 

ce , , 306 ' 

Grammairiens. Peuvent le difpenfer d’avoir du bon 
fens, 343 

Grands. ■ Le refpeft leur eft acquis ; ils n^dnt btfoiu 
que de le rendre aimables, 188 

ce qui leur refte après leur chûrte, g î t? 

Grands~Seignettrs. Ce que c’eft : dîlFcretice entre 
' ceux de France & ceux 'de Perfe, aSo. 22T 

Grèce, EHe ne contient pas la certiiéme partie de * 
ce qu’elle avoit autrefois d’habitaos, 277 

elle fut d’abord gouvernée par tles tnonar»- 

ques , ^ ^ 331 

comment les républiques s’y établirent, ibidc 

Gtiebres. Leur religion eft une des plut aaejennes / 
du monde, - 163 

Gosè- 
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Cu'ebres. TElIc ordonne les tnariageï 'entre freres 8é 
fœurs, 

ils rendent un culte âu folefl, 

quel culte, 169 

ont conièrvé l’ancien langage ;perfan^ (c’elb 

leur langue facrée, 

n'eriferment -point leurs femmes, .186 

Zoroaftre eft leur légiflateur, 170 

cérémonies de leurs mariages, 772, 

^erfécutés par les Maihomôtans, jaflent en 

foule dans les indes, 2i3 

Guerres. Celles qui font juftes; “celles -qui font in- 
juftes , ^23:4 

Guinée ( roi de la cote de ). Croit ^ue Ton nom doit 
être porté d’un pôle à l’autre, iQl 

les efcitfves que l’on en tire ont dû la d^eu- 

pler confidéràblement, -296 

Guriel. Royaume prelqtie defert, a?8 

Gustape. Révéré par les guèbres, 


H. 

Hahiti Ceft à lui qu’on doit la plupart des 'hon- 
neurs -que l’on reçoit, ü 

Hali, gendre de Mahomet, prophète des Perfans. 
Etoit le plus beau des hommes, 

fqn épée fe notnmoit Zufagar^ /(C 

Heréfidrques. "C’oft l’être que de 'ne faire 'confiftet 
la religion que dans de petites pratiques, iq'ÿ 
Héréftes. Comment elles nailfent ; oomment elles 
fe terminent, ■ 22 

Abolies en Erance, 144 

Jiibefnois. ChalTés de leur pays, 'viennent disputer 
en Erance, 

Hoho- 
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Hohoraspe C/’^. Révéré par les guèbres, 173 
Hollande. La douceur de Ton gouvernement en 
a fait un des pays les plus peuplés de l’Eu- 
rope, ;;o6 

fa puiflance, 346 

Homere. Difputç fur ce poëte, 86 

Hommei. Leur façon de penfer fur le compte des 
femmes, 1 5 

— ne font heureux que par la pratique de la ver- 
tu: hilloire à ce fujet, ^ <à fuiv. 

ne Içavent quand ils doivent s’affliger ou fe 

réjouir, 95 

rapportent tout à leurs idées : faits llnguliers 

qui le prouvent, 100. loi 

— — ne jugent des choies qne par un retour fecret 
qu’ils font fur eux-mêmes, 144 

^ leur jaloufie prouve qu’ils font dans la dépen- 
dance des femmes, ' i ça 

fe croient un objet important dans l’univers, 

.194 

ne voient pas toujours les rapports de la jufti- 

ce: quand ils les voient, leurs pafflons les em- 
pêchent fouvent de s’y livrer, 208 

leur propre fureté exige qu’ils pratiquent la 

julUce: fatisfaélion qu’ils en retirent, 210 

— — la faulTeté de leurs efpérances & de leurs 
craintes les rend malheureux, . , 375 

Hommes à bonnes fortunes. Leur portrait,' ■ 1 1_6 

. emploi qu’on leur delUneroit en Peife, s’il y 

en avoit, I ry 

Honnétei’gens, Portrait de ceux qui- méritent ce 
nom, 1 11^ 1 Ig 

Lettres Perfanes. E e Hon- 
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- ■Hontifnr, C’eft Tidole à laquelie les î'rançois Sa- 
crifient tout, 522 

Huguenots. Gn s-eft mal trouvé en France, de les 

avoir fatigués, 146 

‘Humanïté. G’eft une des principales vertus dans 

toutes les religions, 4 0:y 

J- 

Jalottfie. Singularité de celle des orientaux, i 2 
celle des hommes prouve combien ils dépen- 
dent des femmes, i^2 

'Jaloux. Leur fort en France: 41 y en a peu dans ce 
pays; pourquoi, 134 

JanfeniJles. Défignés, ‘ £5 

Japhet. Raconte, par l’ordre de Mahomet, Ce 
qui s’eft palTé dans l’arChe de Nôé, 44. 4Ç 
idilles. Pourquoi elles plarfent, môme aux gens de 
qualité, - ‘ 348 

Jd^lâtres. Pourquoi ils donnoieüt d leurs dieux 

une figure humaine, 144 

Jeu. Il eft très en üfagc en Europe, " ' i 

ce ri’eft, diez les femmes, qu’un prétexte dans 

leur jeuneffe; c’efl; «ne paffion dans un âge plus 
avancé, * ibid. 

Jeux de hafard. Pourquoi défendus chez les Mu- 
fahnaus, 137 

Jeunejfe. Il y a des femmes qui ont l’art de la ré- 


• tablir fur un vHage décrépit, 141 

Ignoram. Croient fe mettre au niveau des fçafans. 


en méprifant les Iciences, 

390 

hnafis. Chefs de mofquces,* 

35 

ImVMWKSt 
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ImmetihlfSn Eft-oe Je genre de biens le pins cora- 
inode? 335 

hjipots. Rendent le vin fort cher â Paris, 78 

Innprimerie ( vuvriers â’ ). Comparés aux com[n- 
lateuTS, 161 

Jndujîrie. C'eft le fonds tjui rapporte ie plus, 

Inquifition. Sa façon de procéder, 72 

— — Attachement des Elpagnols & des Portugais 
pour ce tribunal, 199 

elle fait exeufe à tous ceux qu’elle envoie à 

la mon, 198 

intérêt. C’eft le plus grand monarque de la ter- 
re, 264 

interprètes. M'ont fait iqu’embroniflcT récriture, 

339 

intolérance poUiiepte. Malheurs qui la finvent: Elle 
eft funefte , même à la religion dominante : 
par qui introduite dans le monde, 2 1 2 eir fuiv. 

invalides ( Eotel des ). C’cfl le lieu le plus Tefpec- 
table de la terre, - ' '2J i 

Joueur. C’eft un état en Europe, 1 

Jeueufes. Leur portrait, ilid. 

Journaux. Flattent la pareflie, 269 

devroient parler des livres aoctens, auffl bien 

que des nouveaux, 270 

— — font ordinairement très-ennuyeux : pourquoi, 

. ibïd. 

IrUnette. Royaume prelque défert, 

Jfpahan. Aufli grand que Paris, . - 

caufes de fa dépopulation, 

— les colonies n’y ont jamais réuffi. 
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JtaUe. La gêne dans laquelle les femmes y font 
retenues paroît un excès de liberté aux orien* 

taux, 5 4 

la petîtefle de la plupart de fes états rend les 

princes les martyrs de la fouveraineté, 25 1 

leur pays font ouverts au premier venu, ibid, 

moderne, ne prélente que les débris de l’an- 
cienne , ^ 1 

fut originairement peuplee par la Grece, 

n>a plus des attributs de la fouveraînete , 

qu’une vainc politique, 34 ^ 

Juçes. Leurs occupations ; leurs fatigues, 176 

doivent fe délier des embûches que les avo- 
cats leur tendent, *77 

Juifs. Lèvent les tributs en Turquie, & y font per- 
fécutés par les bachas, 47 

feront menés au grand trot, en enfer, par les 

- Turcs, ... 

regardent le lapin comme un animal immon- 
de . . . . 

il y en a par-tout où il y a de 1 argent, 1 4 j 

__L- font par-tout ufuriers, & opiniâtrément atta- 
chés à leur religion : pourquoi, 145 & 146 
calme dont ils jouilfent aduellemcnt en Eu- 

regardent les chrétiens & les raahometans 

comme des Juifs rebèles, 146 

leurs livres femblent s’élever contre le dogme 

de la prefcience abfolue, 

pourquoi toujours renaiflans, quoique toujours 

exterminés, ^97 

Juifs. 
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Juifs. N’ont pu fe relever de leur deftruftion fous 
j'^drien, 302 

prttent une grande vertu aux amulettes & aux 

talifmans , 374 - 

leur religion cfl: la mère du chri(lianifme& du 

mahométifme : elle cmbrafl'e le monde entier, 

& tous les temps, 145 

Jurisconfultes. Leur nombre accablant, 249 
ils ont fort peu de jufteffe dans i’efprit, ibid. 

JuJUce. Sa définition, , 208 

elle efl la même pour tous les êtres, ibid. 

l’intérCt & les paffions la cachent quelquefois 

aux hommes, 209 

nous devons l’aimer, indépendamment de tou- 
tes confidérations & de toutes conventions : 
notre intérêt l’exige, 210 

celle qui gouverne les nations comparée à celle 

qui gouverne les particuliers, 232 

JuJUce divine. Paroît incompatible avec la prefeien- 
ce, 179 

L. 

• r 

Lacédémone. Cette république ne compofoit qu’une 
famille, 29 1 

Laquais. Leur corps eft le féminaire deà grands 
feigneurs, 244 

Law. Fauffe opulence que fon fyftême procure à 
la France ; Bouleverfement qu’il occalîonne 
dans les fortunes, 351 

— ■ — hiftoire allégorique de fon fyftème, 370 
Légi/lateurs. Règles qu’ils auroient dû fuivre, 323 
Lenitivum t 382 

E e 3 Lefe- 
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L'cfe-niajeJié. Ce que les Anglois entendent par ce 
mot, 258 

Liberté. Elle f^t naître l’opulence, & contribue à 
la population, 306 

Lihre-arhltre. Paroît incompatible avec la prefcieir- 
, ce, 180 

Lionni le Comte de L.) préfident des nouvel- 
lilles, 329 

Littérateurs. Peu de cas qu’en ' font les philofo- 
phes, 390 

Livourne, Ville la plus florilTantc de l’Italie, 54 
Livres. Immorialifent la fottife de leurs auteurs, 

, 160 

— — originaux. Refpeft qu’on doit avoir pour 
eux, 161 

Loin. Ont- elles leur application à tous les cas !. 

J^7 7 

— — règles fuivant lefquelles elles auroient du ttre 
faites, .. 323 

— —on doit fe déterminer difficilement aies abro- 
ger» _ 324 

rosnaines. Ont pris, en France, la place de 

celles du pays, 200 

Louis XIV. Son portrait, 57. 

fa mort: événemens qui l’ont fuivie, 229 

fon goût pour les femmes jufques dans fa 

vieillelTe, 267 

Louis XV. Son portrait, ibid. 

Luxe. Fait la puüTance des princes» 265. 266 
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M. 

Mages. Prweptes de leur religion utiîes â la pr<j;. 
pagatlon, 297 

Voyez Cuebres. 

Mahomet. Comment il prouve q^ue la chair de 
pourceau eft immonde, 44 

— ~ lignes qui ont précédé & accompagné fa naif^ 
fance, 93 

donne la fûpériorité aux hommes fut les fem- 

njes , 93 

Mal)omètans. Croient que le voyage de la Mecque 
les purifie des fouillures qu’ils contraftent parmi 
les chrétiens, 39 

en quoi ils font conflfter la fouitlure, 41 

feur furprife en entrant, pour la première fois, 

dans une ville chrétienne, 

« pourquoi ils ont en horreur h vil^e de Ve- 

nife, 76 

— — leurs princes, malgré la défenlè, font plus- 
d’excès de vin que les- princes chrétiens, 79- 
ne connoiffent leurs femmes, avant de les 
époufêr, que fur le rapport de femmes qui lès- 
ent vues dans leur enfance, 182 

^ — leur loi leur permet de renvoyer une fem- 
me qu’ils creyent n’avoir pas trouvée vierge, 

i8j 

paroiffent plus perfuadés de leur religion que 
les chrétiens, 1&9 

— pourquoi' il y a des pays dont ils ne veulent 
pas faire la conquête? 191 

£04 Mahor- 
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Mahomftans. L’idée qu’ils ont de la vie future 
nuit, chez eux, à la propagation & à tout éta- 

bliflement utile, 298 

attribuent une grande vertu aux amulettes & 

aux talifmans, 374 

Mahomittfme. Comparé au chriflianifme, 83. 84 

cette religion ell une fille de la religion juive, 

146 

ne donne aux femmes aucune efpérance au- 

de-liî de cette vie, 169 

n’a été établi que par la vole de conquête, & 

non par celle de la perfuafion, ibid. 

Défavorable d la population, 283 

Maine (/<r du). Fait prifonnier, 316 

Maîtres de fcience. La plupart ont le talent d’en- 
feigner ce qu’ils ne fçavent pas, 142 

Maître [fe s des roist 267 

Maladie vénérienne. Danger dans lequel elle a mis 
le genre humain, 28 1 

Malthe (les chevaliers de) fatiguent l’empire ot- 
toman, 47 

Maltotiers, Sont eftimés à proportion de leurs ri- 
chefles: aufli ne négligent-ils rien pour mériter 
de l’eftime, 244. 

chambre de jufUce établie contr’eux, ibid. 

Mandemens. Combien ils coûtent de peine â faire 
à quelques evêques, , 250 

Mariages. Tous les enfans, qui naifiTent pendant 
le mariage, appartiennent au mari, 2 1 7 

la prohibition du divorce a donné atteinte à 

fa fin, 290 

Ma- 
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jyiartages. Celui des chrétiens cft un myftère, 291 

• la fainteté paroit contradiéloire avec celle du 

célibat, 2Ç2 

JMarchands , 1^2 

l^laures. On s’eft mal trouvé, en Efpagné, de les 
avoir chalTés , 

leur expulfion a dépeuplé ce pays, 

Mazarin. Ses ennemis croyoient le perdre, en le 
chargeant de ridicules, 27 ? 

Mecque (la). Les mufulmans croient s’y purifier 
des fouillures qu’ils contradlent parmi les chré- 
tiens , 

Médecine. Ses formes font aufli pernicieufes que 
les formes judiciaires, 249 

f ^i'vrei de). Effrayent & confolent tout à 
la fois, 2^ 

Médecins. Préférés aux confeffeurs par les héri- 
tiers, ^ 

Recettes fingulières d’un médecin de province, 

380 & fuiv. 

Médiocrité d'efprit. Plus utile que la fupériorité 
d’efprit, ^86 

MuaphjJîciens. Objet principal de leur fcience, 

342 

Militaires. Portrait de ceux qui ont vieilli dans les 
emplois fubalternes, 11^ 

Mines. Sont, en paitie, caufe.de la dépopulation 
de l’Amérique, 296 

Minijtere, La bonne foi en eft l’ame, 39 1 

E e 2 'Minif- 
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Minijhres^. Cewx qui ôtent aux peuples ki con- 
fiance de leurs rois méritent mille morts . 

317 

» I font toujours la caufe de la méchanceté de 
leurs maîtres, 318 

— — incertitude de leur état, 349 

— — leur mauvaife -foi les déshonore à la face de 
tout l’état : celle des particuliers les dés- 

honore devant un petit nombre de gens feule- 
ment, 350 

-- ■ les mauvais exemples qu’ils donnent font 

le plus grand mal qu’ils pudrent faire , 

ibid, 

l^Uraclei. On ne doit pas attribuer à des caufts 
furnatureües ce qui peut être produit par cent 
mille caufes naturelles, 377 

Miraculum chymicum, 382 

Mode. Ses caprices: plaifanterics à ce fujet, 24; 
Modernes. Ridicule de la querelle fur les ancien^ 
& les modernes, 86 

Modeftie. Ses avantages fur la vanité, 384 

Mogol. Plus il eft matériel , plus fes fujets le 
croyent capable de faire leur bonheur, 96 

hiftoîre plaifante d’une femme de ce pays 

qui vouloir fe brûler fur le corps de fon mari, 

3 *? 

Moines. Leur nombre : leurs vœux : comment ils 
les obfervent, 138 

leur titre de pauvres les empêche de l’être, 

ibid. 

Moïse, 181 

Mol- 
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MoUaks^ N’entendeat rieo à expliquer la mora>. 

le, ^ 

MoiUffe. Incompatible avec les arts, 264 

Monachtfme. fl contribue à b depopubtion, 292 
— fcs abus, 293 

Monarchie. C’eft le gouvernement dominant en 
Europe, ' 2?2 

— — ■ Y a-t-U jan>ais eu des états vraiment monar* 
chiques ? ibîd. 

- c^eft la première e^èce de gouvemeraent 

connue, 331 

Monarque. Pourquoi ceux d’Europe n’exercent 
pas leur pouvoir avec autant d’étendue que les 
fultans, 2ÿ2 

Monde. Caufe de fa dépopulation, 276 à 300 

■ ■ n’a pas il préfent la dixiéme partie des habi- 

tans qu’il contenoit autrefois» 279 

Voyez Dépopulation. 

A-t-il eu un commencement? 2 SLl. 282 

Montesquieu (M. de). Se peint dans la perfon- 

ne d’Ushck, 109 & 110 

Morale. Il ne fjfTit pas^’en perfuader ks vérités; 
il faut les faire fentir, 2 ïl 

■ - -■ ( livres de ). Plus utiles que les livres afcé- 

tiques, 3^ 340 

Mojcovig. C’eft le feul état chrétien dont les in- 
terets foient mêlés avec ceux de la Per- 
fe, 122 

■ — foo étendue, ibid^ 

Mofcovites. Us font tous efclaves, à la réferve de 
quatre familles, . ibid.. 

Mofca^ 
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Mofcovitet. Pays où l’on exile les grands, 122 

le vin leur eft défendu, ibid. 

accueil qu’ils font à leurs hôtes, ibid, 

les femmes mcfcoviies aiment à être battues 

par leurs maris : lettre â ce fujet, 123 

— ne peuvent fortir de l’empire, 124 

leur attachement pour leur barbe, ibid. 

Mouvement. Ses loix font tout le fyftême de la 
nature: quelles font ces loix, 2,40 <à fuiv. 


Mustapha. Comment il fut élévé à l’empire, 

204 

Mufulmans. Voyez Mahomet ans. 

Myjiiques. Leurs extafes font le délire de la dévo- 
tion, 340 


N. 

Rations. Leur droit public n’eft qu’une efpèce de . 


droit civil univerfel, 234 

comment elles doivent l’exercer entr’elles, 

ibid. 

Nègres. Pourquoi leurs dieux font noirs, & leur 
diable blanc, 144 

N ***. Ses plaifanterîes fur les maltotiers que la 
chambre de juftice faifoit regorger, 244 
cherche ù rétablir les finances, 351 


Nord. Loin d’être en état d’envoyer, comme au- 
trefois, des colonies, fes pays font dépeuplés, 

277 

les peuples y étoient libres : on a pris pour 

des rois ce qui n’étoit que des généraux d’ar- 
mée, -332 

Nou- 
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Nouvellijies. Leurs portraits. Deux lettres plaî- 
fantes à ce fujet, 3^ à 330 


O. 

Opéra , ^ 

Opulence. Eft toujours compagne de la liberté, 

306 

Ort figne des valeurs: il ne doit pas être trop abon- 
dant , 

Oraifom funèbres. Appréciées à leur julle va- 
leur, 2i 

Orateurs. En quoi confiftent leurs talens, 34 l 
Orientales. Pourquoi moins gaies que les européen- 
nes, ^ ® 

Orientaux. Le ferrail eft le tombeau de leurs de- 
firs: fingularité de leur jaloulie, 1 1_. l2 

___ comment ils banniflent le chagrin. 75 

le peu de commerce qu’il y a entr’eux eft la 

caufe de leur gravité, B I 

vices de leur éducation, 8_2 

ne font pas plus punis, par la perte de quelque 

membre, que les européens le font par 1 infa- 
mie feule, ■ 

l’autorité outrée de leurs princes les rapproche 

de la condition de leurs fujets, 252 

Précautions que leurs princes font obligés de 

prendre, pour mettre leur vie en fureté, 214 

en fe rendant invifibles, ils font refpeéler la 

royauté, & non pas le roi, 

— — leurs poefies: leurs romans , 

Osman. Comment il fut dépofé, 


ibid. 
347. 348 
204 

O/ns an- 
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Ofmanlins^ 
Voyez Turci^ 
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P. 


Palau (le^. 2 l£ 

Pape. Plus ^rand ra^gicien ^ue le roi de Fran- 
ce, 58 

— — fon autorité; lès ricbefles, 71 

Papes. Effet que leur biftoire produit dans Pefprit 
des lecteurs, 344 

Paradis. Chaque religion diffère fur les joies qu’on 
doit y goûter^ 3 13 

Paris. Siège de l’empire de l’Europe, 55 

-i~— embarras de ceux qui y arrivent; 56 

— — contient plufieurs villes bâties en l’air, ibid. 
^ — embarras de fes rues, iiid. 

. — — différens moyens d’y attraper de l’argent, 

UI 

. — ^ diacnn n’y vît que de fon îndnftrie, 142 
— — rend les étrangers plus précauttonnés, ibid. 
„ — tous les états y font confoodus, 2 2t> 

— — o’cff la ville la plus voluptueufe, & celle où 
la vie cfl la plus dure, 264 

Parifiens. Leur curiofité ridicule, 74. 75 

parlement. Ce que c’eft, 228 

, — ^ Matières qui y font le plus fbuvent agi- 
tées, 2ïé 

— on y prend les voix à la majeure, 217 

^ — querelle importante qii^il décide, 27 1 

relégué à Pontoilè ; pourquoi, 3^3 

Payfans. Lprfqu’ils font dans la mifèrc, leur po- 
pulation efi inutile à l’état, 3^ 
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Pécule. Celai Hjue les Romains Jaiflbient à leurs 
efclaves animoit les arts & l’induftrie, 287 
Peines. Elles doivent être «lodérées ; pourquoi, 

202 

— kur proportion avec les crimes fait la foçeté 
des princes de l’Europe; leur <lifproportion 
met, à chaque inflaiK, la vie des princes -alia- 


tiques en danger, 553 

Pêlêrtnages de la Mecque, 

-de laint Jacques en CaKce, 73 

Pères. Le refpeét qu’on leur porte d là Chine con- 
tribue â la population, 297. 298 


Perfaties. Elles obêtfletft & commandent en même 
temps à leurs eunuques, 5 

— — moyens qu’elles employent pour obtenir la pri- 
mauté dans le ferraii, 2 

— — on ne leur permet pas de privautés, même 
avec les perfennes de leur fexe, 9. 109. 394 
— ^ — ne voient jamais qu’un feul homme en leur 
vie, 1 3 

— — font plus étroitement gardées que les femmes 
turques & indiennes, ibid, 

— — fkjx & reflux d’empire & de foumilTion, dans 
les ferrails, entr’elles & les eunuques, 2 d 
— — tout commerce avec les eunuques blancs leur 
eft interdit, 48 

— — opiniâtreté avec laquelle elles défendent leur 
pudeur dans les commencemens de leur maria- 
ge, ^ ^ 117. 133 

on les laifleroit plutôt périr que de les fauver, 
11, pour le faire, il falloit les expofer atix re- 
gards des hommes> loB. 109 
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Perfanes. A quel âge on les enferme dans le 1 èr- 
rail, 1 ;o 

— leurs caractères font tous uniformes, parce 
qu’iîs font forcés, i {7 

diflèntions qui régnent entr’elles, i ^4. içj 

— — en quoi conilfte leur félicité, 184 

forcées de déguifer toutes leurs pallions, 238 

— — c’eft un crime, pour elles, que de paroître à 
vifage découvert, 394 

le fouet ell un des châtimens qu’on leur in- 
flige, 406 

Perfans. Il y en a peu qui voyagent, - ,4 

— — leur haine contre les Turcs, ii 

. .. ... cachent avec beaucoup de foin le titre de mari 
d’une jolie femme, 1 

leur autorité fur leurs femmes, 1 59 

idée de leurs contes, 355 & fuiv. 

Perfe. On y cultive peu les arts, 76 

— à quel âge on y enferme les filles dans le fer- 
> rail, 1 50 

— — perte qu’ils ont faite, en pcrfécutant les gu è- N 
bres, 213 

quels font ceux que l’on y regarde comme 

grands, 2 2 1 

{^Ambajfadeur dè) auprès de Louis XIV; 

2 2/S 

■ ce royaume eft gouverné par deux ou trois 

femmes, 268 \ 

^ elle n’a plus qu’une très-petite partie des ha- 
bitans qu’elle avoit du temps des Darius & det 
.Xerxés, 278 

P<rfc, 
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Perfe. Peu 'de çer'fonnes y travafllent à ïa 'culture 
<les terres, 287 

'Pourquoi elle 'étoîl Vi peuplée autrefois , 

•297. 

-Eft gouvernée par l’aftrdiogie judiciaire, 

V 343 

'On y lève aujourd’hui les tributs ^e la façon 

'dont on les y a toujours levés, S 49 

Petits^tnafttesi, Leur occupation aux ïpeélacles, :68 

•— Leur art de parler fans rien dire: ils Ibrrt par- 

- 1er pour eux leur tabatière, &c. 207 

P étites.Mmfimt. ,Ge n’eft. pas aflèz d’un lieu de 
. , ' cette nature ren France, a OU 

Philippe D’ORnEANS.' Régent de France. Tl 
. fait scafler, le . teftament de Louis Xî V, & relève 

le parlement de Paris, - .^28 

-.11 Je relegue.â Pontoife,. .. j,» 

PhilpfophèJ. Peu de cas qu’en font les littérateu rs, 

Ptilofophie. Elle s’accorde difficilement avec 
théologie, . V 

Phjificiens. . Rien^ne leur paroît fi fimple que la 

- itfufture'de l’univers, 242 

Phxfîquc. .vSimplicité 4 e.^ellc des modernes, . 240 

Pierre Ï. Cb^ngemens 'qp’ü intrtduitAdaiwS 
états : ion cara6lère, 124 

Pierre-philofophale. Extravagance dé «eux 'oUÎ la 
.ch^chentpiailamment décrite, .. 

— ^àrlatanîfine des alcbymiftos, . ; 141 

Poènw ^iqttes. Y en a-t-il plus de deux? ' 347 

Poètes , Leur portrait, " . 1 1 2 

— • Leur métier, « 

LtUres Ptrfanet, F f Po^. 
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PoëW drcntiatiques. Sont les poètes .par excellence» 

548 

— — lyriques, Peueftîmables, iPnii 

P oint -d" honneur. Ce que c’eft : il étoit autrefois 
Ja règle de toutes les *3011008 des ‘François, 

225 

Polygamie, Livre dans lequel U eft éprouvé' qu’elle 
eft ordonnée aux chrétiens, 84 

‘i Defavôrab/c à la population: pourquoi, -283 
Pologne, 'Elle eft prelque déferte, 27 7 

i Ufe mal de fa liberté, 346 

pompes funèbres. Sont inutiles, 

Portugais. Ils méprifent toutes’lés nâtiofts,'8c haif- 
«nties François, 195 

La gravité, i’orgueil & la paréfle font leur fca- 

raélère, 196 

- . Leur jaloufie: bornes' ridicules ^*y met leur 

dévdtioh, i'98 

■ Leur attachement pour l’inquihtion, & pour 
les pritiques fuperftitreufes, 198. 1^9 

- ■ si)nt un exemple capable de. corriger les 

princes 'de la 'fureur des conquêtes lointai* 
nés, 304 

La douceur de leur domination, dans les Tn- 
des, leur a fait.perdre prefque toutes leurs con« 
quêtès, ■ gù'q 

Poudre. Depuis foo invention, il h’y a plus de pla- 
ces 'imprenables, 259 

- Son invention a abrégé les guerres, & rendu 

les batailles moins fanglaOtes, 26I 

Pratiques iHonaehales ù fuperJHtieuJts. Sont des 
hérélies, 199 

Pri- 
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Prfji^gét. Contribuent > oo nuifent A ia |>epHla'- 
tion , 298 

Prefcience. Elle parolt incompatible avec la ju^ 
ce divine, \ 175 

Preftiget. Y en a-t-il ? ^ 

Prêtres. Sont refpeftabîes dabs toutes les reli- 
gions, ^ 22g 

Procédure. Ses ravage», 249 

Protejîantifme. Plus favorable à la propagation que 
le cathollcHme, 293 

Piifanne purgativCt, 380 

P uiffance paternelle. C’eft un des établiffemens les 
plus utiles, 324 

Pureté légale. Il fembïe qu'elle devroit plutèt être 
fixée par les fens que par la religion', 42 
Purgatif violent ^ 5^4 

eu, 

voy. Ünïverfité. 

’^iiéllfles. Cê que c’tftj 2^5 

^hize-i>h7gt, 2t 

k, 

JRal. Pourquoi immondei fiiîvant k tradition mu- 
‘ fulmane, ~ • 4Î 

Raymond Lulle.’ A cherché inutilement la pier» 
^ re philofophale, Ï04 

Recueil de bons mots. Leur ulage, 130 

Régence. Scs commenccmens, 

Regent. Voy. Philippe d’Orléans» 

Religion. Dieu impiite t-il aux hommes de ne pas 
pratiquer celles qu’ils font dans i’inipoffibilité 
morale de connoître, ^ 

F f 2 


Digiliifed by Googlf 


452 


Table 


Religion, La charité & l’humanité en font les pre- 
mières loix, 105 

— — Dieu ne l’a établie que pour rendre les hora- 
mes heiireux> r ibi4. 

— — Il faut diftinguér le zèle pour Tes progrès d’a- 
vec l’àttâchement qu’on lui doit, 146 

— Il fenible ‘qu’elle 'eft , chez les chrétiens , 

• plutôt un fujet de difpütes, 'que de fanéUfica- 
tioh, . 189 

Il y en a, parmi eux, dont la foi dépend des 

circondances, , 190 


Relig ions. 'Leur grand nombre embarrafle ceux qui 
cherchent la vraie : prière fingulière fur ce 
fujét, 105. î 06 

Leur 'multiplicité dans'tm état ell-elle utile î 
'' ' Elles prêchent toutes la foumiflion, '214 

Différentes béatitudes qu’elles promettent . 


5^3 

Religion chrétienne. Elle n’eft pas favorable à la 
. ; • population, 288 d; fuiv. 

• — — Juive. £fl la mère du chriflianifrae Si du 
mahométifme, ' 

r Embrafle le monde entier & tous les 


temps, 146 

. mabométane. Défavorable à la populatiün, 

283 

— — des anciens Romains, Favorable à la popu- 
lation, ibid. 

Remède pour guérir de l’afthmé, 3^1 

— — — Pour préferver de la galle, &c, 382 

— - — Autre in chlorofim, &c. 383 

Repréfailles. Sont jufles, 234 
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Reprffenter., Portrait d’un homme qui reptéfente 
bien, i88” 

Républiques., Elles font le fanûuairç de l’honneur 
& de la vertu, 223' 

Sont moins ancie^jipes que les monarchies, 

« . . 

Refpcéî. Il eu tout acquis aux grandsj, ils n’ont be- 

foin quç de fe rendre aimables, 188 

Rica, compagnon de voyage d’Usbek: fqn. carac-* 
tère, 

Rickejfes. Pourquoi la providence n’en a pas fait lé* 
prix de la vertu, 245 

R«be ( tes gens de ). Méprifent les gens d’églife & 

. ceux d’épée, & en font méprifés, 100 

Rois. Leurs libéralités font onereufes au peuple. 


3 10 

Leur ambition eft toujours moins dangereufe* 

que la baflefle d’ame de leurs minières, 318 
— d'Europe. Leur caraélère ne fe développe 
qu’entre les mains de leurs maîtrefles ou de leurs* 
confefleurs, 267 

Romans. Jugement fur ces fortes d'ouvrages , 

348 

des orientaux, ibid., 

Romains. Ils obéiflbient à leurs femmes, 92 
— Une partie des peuples qui ont détruit leur 
empire étoient favorable à la population, 2o6‘ 

Leur religion étoit favorable â la population, 

283 

— Leurs efclaves rempliflbient l’état d’un peuple 
innombrable, ‘ 287 

— — Les criminels qu’ils reléguoient en Sardaigne 
y périflbient, ' 302. 303 

Ff 3 Ro- 
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Table 


Rojjiatm. Tous les royaumes de l’Europe font for- 
més des débris de leur empire, 344 

Rome ancienne. Nombre énorme de fes habitaas, 

— — On y punîflbît le c<*;ibat, 293 

— — Origine de cette républitjue: Sa liberté oppri- 
mée par Céfar, 332. 333 

Roxane, d’UsBBK, vantc fa fagclTe 8 c fa 
vertu, s 50 

— Opiniâtreté avec lacjuelle elle réfifle aux era- 
prelTemens de fon mari, pendant les premiers 
mois de fon mariage, 62 

^ ^ Conferve tous les extérieurs de la vertu, au 
milieu des défordres qui régnent dans le' fer- 
rail, 4C0 

Ses plaintes fur les châtîraens que le grand 
eunuque fait fubir aux autres femmes d’Uf- 
bek, 405 

— — Surprife entre les bras d’un jeune homme, 

• ^ 409 

— — S’erapoifonne ; fa lettre à Usbek, 411 

S. 

Samos ( roi de). Pourquoi un monarque d’Eg\^pte 
renonce d fon alliance, 23; 

Santons. Efpèce de moines : idée que les muful- 
mans ont de leur fainteté, 229 

Saurosnatcs. Ce peuple barbare étoit dans la fer- 
vitude des femmes, 92 

Sauvages. Leurs mœurs font contraires d la popu- 
lation, 299. 300 

Sçavans, Leur entêtement pour leurs opinions, 

•384 
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S f avant. MalheuF d« leur condition V lettre à ce 

386 

Scapulaires 23 

ScholaJUqueSi _ g 2 

Sciences. En feignant dtS’^ attacher» on s*y atta- 
che réellement, 

Sciences occtiltes ( livres de)., Pitoyables fuivant les 
gens de bon fens, ^42 

S.E*NE’quE.. Auteur peu propre à confoler les af-' 
fligés, 29 

Sens. Les plaifirs qu’ils procurent ne font pas lé 
vrai bonheur: hiftoire d ce fu|et, ^ ^ 

~ Sont juges plus compétens que la religion dç 
la pureté ou impureté des chofes, ' 42 

Sersrail. Son gouvernement intérieur, i* ^ 2: iâ 
<bjuiv. 49 <b fuiv. I£_6. ér fuiv. 237. 39 j 

L’amour s’y détruit par lui-mêmç, 1 1 

Malheur des femmes qui y font renfermées, 

IA 

- — — Plus fait pour la fanté que pour les plai- 
f»rs, ^ 81 

— A quel âge on y renferme les filles» 1 £o 

Di/Tentions qui y régnent, j ^4 

**" ”■ On égorge tous ceux qui en approchent de 
trop prés, . 

,• L^s filles qui y fervent ne fc marient prefque 

jamais, ' 28Ç 

— — Toutes privautés y font défendues , même 
entre perfonnes de méçne fexe, 394 

^ Desordres arrivés dans celui d’Usbek pendant 
fon abfençç, 2^4 à fuiv. 

■' • Solim le remplit de fang, 407 

F f 4 Sévi* 
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Sévérité. Quand çlle eft: outrée, ellç ne corrige 
point les caraftères féroces, gy 

Smirne. Ville riche & puiiTante, 47 

Sibérie y 122 

Sicile. Cette ifle eft-dert^ue déferte, 277 

Sincérité.. Cette vertu eft odieufe à la cour, ^ 
Société. Scrupule avec leq^uel quelques François ea 
obfervent les devoirs, 2 1 8 

Ce que c'eft : qu’elle eh eft l’origine, 23J 

Soleil. Les guèbres lui rendent un culte, i 6 V 

Quel , ' ^ 

Ils l’honoroîent principalement dans la ville 

fainte de Balk, 170 

Solitaires de la Théba'ide. Ce qu’on ' doit penfér' 
des prodiges qui leur font arrivés. 

Soporifique ftngulter. 380 

Souillures. Comment elles fe contrarient dans la 
loi mufulmane, 4T 

Souverains. Doivent chercher des ■fujets, -& non 
des terres, . 26; 

Subordination. Ce n’eft pas aflez de îa faire fen« 
tir; il Faut la faire pratiquer, ij i 

Suicide. Loix d’Europe contre ce crime : Apo- 
logie du fuicide : Réfutation de cette apolo- 
gie, 1^2 

SuiJ"e (laj‘ La douceur de fon gouverneméit en 
a fait un des pays les plus peuplés de l’Euro- 
pe , 2od 

Elle eft l’image de la liberté, 346 

Superjiitian. C’eft une héréfie, I 99 

Syflème de Law. Ses effets funeftes, 334 

Comparé à l’aftrologie judiciaire, 345 

Son hiftoire allégorique, 370' 

^ . Syjlême. 
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Syjiême, Bouleverfeméns ^u’il a occafionnés dans 
les fortunes, dans les familles & dans les vertus 
de la naition françoife : il l’a déshoiiorée, 391 

Talifmam. Les mahométahs'y attachent une grau- 
de vertu, ' ‘ '^374 

*Tartares. Sont les plus grands conquérans de la 
terré : leurs 'conquêtes, 205 

Tartarie ( de kàn de ), infulte 'tous les rois du mon- 
de deux 'fois “par jour, ' - ' JQf 

Tentations. Elles Tiôus 'fuiverit jufques dans la Vie 
la “plus auftère, - 23Î 

Terre. Elle Te lafle 'quelquefois ’de fournir à la 
' Tubfiftance des hommes, '282 

Thêbctide. Voy. Solitaires. '22'i^ 

The’odose. Son crime & fa pénitence, 1 49 
Théologie. Elle' s’accorde difficUement avec la phi- 
lofôphie, J 765 

-{Livres de). Doublement inintelligibles, 340 

Tolérance^' * 746 

■ politique. Ses avantages, 213 

Tofcane {Ducs de). Ont fait, d’un village maréca- 
geux, la ville la plus floriflante de l’Italie, 54 
Traduâeur's. Parlent pour les anciens , qui ont 
pehfé pour eux, • 3 21 

Traités de paix. Il Temble qu’ils foient la voix de 
la nature, '236 

— Cruels Tont ceux qui font légitimes, ibid. 
Triangles. Quelle forme ils donneroient I leur dieu, 
s’ils en aVoient un, 144 

Tributs. Sont plus forts chez les prdteïhtns que 
chez les catholiques, 266 

Ef 5 Trijiejè.. 
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Trifteffê. Les ©ricirtaux ont, contre celte maladie» 
une recette préférable à la nôtre, 79 

TrQgîoditet. Leur ’lriftoire prouve qu’on ne peut 
être heureux que la pratique de la vertu, 
* ^ 24 à 38 

Titres. Caulès d"e la décadence de leur empire, 4-6 
* Il y a des familles, chez eux, où l’on n’a ja- 
mais ri, 8t 

-r — • Serviront d’ânes aux juifs, pour les mener en 
enfer, • 83 

•i- Ne mangent point de viande étouffée, 10^ 

Leur défaite par les impériaux, 309 

Turquie. Sera conquife avant deux fiècles, 48 

^ Ou y lève aujourd’hui les tributs comme on 
les y a toujours levés, 349 

d'Europe, eft prefque déferle, 277 

— - ainfi que celle d’Alie, 278 

T\z^(-le^. Divinité des Chinois, 298 

U. 

Vanité. Sert mal ceux qui en ont tftie do'fe trop 
forte, 384. 

Vcni/c. Situation finguliére de cette ville : pour- 
quoi elle eft en horreur aux mofulmans, 76 

-N’a de reffources que dans fon économie, 346 

Venus. Comment certains peuples la repréfentent, 

144 

Vérités sdorales. Elles dépendent des cirtonflanccs, 

190 

Vertu. Sa pratique feule rend les hommes heureux: 
hiftoire ù ce fujer, ' 24 à 38 

Eile fjûtfaos çeffe des efforts pour fe cacher, 

, i20 

Vieil- 
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yiNÜeJe. Elle. juge de totrt,-fuivant fon état aéluel-c 
hidoircs à ce fujet, i^j3 

Villii’ Pourquoi les voyageurs cherchent les gran- 
des villes, f J 

Depuis quatnd la \jarde ii’eii eft plus confiée 
aux bourgeois, 259 

Vin. Les impôts l^Vendent fort cher à Paris, 78 

Funeftes efFetp de cette liqueur, ihid, 

Pourquoi défendu chez les mufulmans, 137 

Virginité. Se vend en F rance, pluGeurs ^ois, 1 4 1 
— — Il n’y en a point de preuves, 184 

Vifapmir. Il y a dans ce royawne, des femmes jau- 
nes qui fervent à orner les ferrails de l’Alie, 237 
ÜLRicjU'E-ELFONOtiE, reine de Suédc, met la cou- 
ronne fur la tête de fon époux, 352 

Univer/itê. Querelle ridicule qu’elle foutient au 

fujet de la lettre 271 

Vomitif, gg-t 

< Autre plus puiflant, ibid. 

Voyager. Sont plus embarraffatrs pour ^es femme» 
que pour les hommes, 109, 

Us B F. K. Part de la Pérfe, route qu’il tient, 4. i r. 

46. SS- 

— Cç qu’on peniê â Ilpahan de fou départ, 16 

* Sa douleur en quittant la Perfe : fon inquié- 

tude par rapport à fes femmes, 1 1 d 1 3 
— — Motifs de fon voyage, 1 5 

•*— — Parok à ia cour dès fa “plus ‘tendre jeuneflè t 
’ Sa fincérité lui attire la jaloufie des miniflres> 

• ibifk 

— S’attache aux fciences: quitte la cour, & voya- 
ge pour fuir 4 a perfé«ution> ibid. 

Vsbsk. 
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UsBEK. Ordres qu’il donne au premier «unuque de 
fon ferrail, 5. 6 

Tout bien examiné, il donne la préférence à 
Zachi fur fes autres ^mrnes» 8 

*— — Eli jaloux de Naî;:r, eunuque tlauc, furprià 
^ : avec fa femme Zachi, ^ 48 

.. : 'Croit Ro'kane vertueufe^ 5 1 

Tourmenté par fa jaloufi^, il renvoie un des 

“eunuques, avec tous les ^ noirs qui l’accom- 
pagnoient, pour augmenter le nombre des gar- 
diens de fes femmes, 55 

^ — Ses inquiétudes touchant la conduite tle les 

femmes, '99 

\ "Xr- — ■ /Nouvelles accablantes qu’il reçoit du ferrail, 
“ '590&fuiv, 

^ — Ordres qu’il envole au premier eunuque, 3 9 J 
— — — après fa mort, à Narfit, fon fucceïTeur, 396 
— Donne la place de premier eunuque à Soiim, & 
'' , lui remet le foin de fa . vengeance, 4 1 0 

>— Ecrit une lettre foudroyante âfes femmes, 402 
_ — Chagrins qui le dévorent, -• /• -4£)3 

_i. — Lettres de reproches 'qu’il reçoit de fes Tenîi- 
tneS, 4°5 

Ufurpateurs, Leurs fuccè» leur , tiennent lieuse 
droit > 

Z. 

* ' . . . 

îoRoA'StRE. Légîflateor des guébres *ou m^es i 

. a fait leurs livres facrés, »70 

Zufagar^ épée d’Hafi, 39 * 
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